F. Boucher
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F. Boucher
la pensée, on n’aurait pu sans danger parler de Boucher, je ne dis pas avec éloge et sympathie, mais seulement avec indulgence. Aux yeux des critiques mortellement sérieux qui régentaient alors l’Ecole, le « peintre des Grâces » passait pour un corrupteur de la jeunesse; il était l’auteu responsable de la décadence du goût et même « des mœurs » de son époque; « original dans son esprit de dépravation, il n’avait aiguisé son crayon et broyé ses couleurs que pour charmer les yeux du vice ». « Son pinceau bas et trivial avait perdu toute espèce d’idée de vérité, de pudeur et de délicatesse; ses tableaux étaient justement tombés dans le galetas de la brocante 1 . » En 1806, à la vente du marchand Lebrun, une Venus sur les eaux , contenant onze figures grandeur nature, était retirée des enchères sans trouver acquéreur à 180 francs; en 1822, à la vente Saint- Victor, un paysage de Boucher était adjugé à 22 francs; un Berger apprenant à jouer de la flûte à sa bergère , à 41 francs. A l’apparition d’un tableau d’un autre peintre des Grâces, mais des Grâces mélancoliques et voilées, la Vénus et Adonis de Prud’hon, le critique du Journal de l'Empire - dénonçait avec indignation ce retour inquiétant d’un idéal proscrit et, menaçant le coupable de l’opprobre suprême « de Boucher de ridicule mémoire, de Boucher maudit », lui donnait le conseil impérieux de « quitter ce genre sous peine de devenir dangereux pour l’Ecole ».
Il n’est pas jusqu’à Viardot, habituellement moins féroce, qui ne refuse « de s’arrêter » devant les dessins de Boucher, « faux, fades, licencieux et ennuyeux comme ses dessus de porte »; il proteste contre ce nom usurpé de peintre des Grâces, et s’écrie : « Comment les Grecs eussent-ils reconnu là leurs divines Charités ! 3 »
C’est qu’en effet les Grecs et les divines Charités n’ont rien à faire ici. Nous sommes en France, au xvme siècle, et Boucher nous intéresse justement parce qu’il appartient corps et âme à la France et au xvmc siècle. Ce serait sans doute une exagération singulière de résumer en lui tout l’art de son époque; il n’en représente qu’un côté; il n'égale ni Watteau, ni Chardin ; il est exclusivement mais il est par excellence le peintre de Louis XV et de la Pompadour.
1. Gault de Saint-Germain, les Trois Siècles de la peinture en France, ou Galerie des peintres français depuis François F' jusqu'au règne de Napoléon, empereur et roi. (Paris, 1808, in-8°, p. 224, 226, 227, passim.)
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Il n’appartient pas à la race des précurseurs solitaires; il n’a rien apporté à son temps qui ne fût attendu et immédiatement compris; il ne lui a montré en somme que sa propre image dans un miroir enguirlandé de roses. Doué d’un esprit aimable et moyen, il reflète fidèlement
— j’allais dire naïvement — l’idéal du monde qui l’entoure, le rêve d’une
société folle de plaisirs, lancée dans un carnaval perpétuel, ne demandant à la nature et à la vie que le spectacle de leurs apparences joyeuses et de leurs formes arrangées en vue d’un divertissement sans fin
Une des belles amies du président Hénault, Mme de Civrac, ayant été envoyée aux eaux — d’où elle ne devait revenir que mourante — le président prit soin d’organiser une série de fêtes dans tous les lieux où elle s’arrêterait : à Bernis, un groupe de seigneurs costumés en anciens chevaliers français, accompagnés des meilleurs musiciens de la chapelle du Roi, lui chantent des couplets composés par le président; à Nemours, les mêmes vont l’attendre en habits de villageois et de villageoises ; ailleurs, en bourgeois... et la malade s’achemine ainsi vers la catastrophe finale, dans un décor renouvelé à chaque étape de pastorale et de féerie... Ce voyage d’une mourante au milieu de plaisirs artificiels et de jolis déguisements, c’est le symbole même de la société élégante du xvme siècle, s’amusant aux mythologies amoureuses et aux idylles factices de son peintre favori.
Mais cet amuseur était un artiste de race, merveilleusement doué pour son métier et pour son art, né, comme a dit Mariette, « le pinceau à la main ». Ces images, qui flottaient en quelque sorte dans l’air de son époque, il les a fixées sur la toile avec une aisance primesautière, une verve amoureuse et comme une joie communicative, qui donnent à son œuvre l’éloquence persuasive et la poésie d’un sourire. L’élévation et l’intimité en sont également absentes; il a survécu pourtant à la mode dont il fut le témoin et le représentant — dont il faillit devenir la victime
— parce qu’il a cru en somme à tous ces jolis mensonges et qu’il a su ainsi communiquer la vie aux formes conventionnelles d’une esthétique épuisée.
Tout, sans doute, n’est pas également bon dans son œuvre immense; le médiocre, le mauvais, l’ennuyeux même s’y rencontrent à côté de l’exquis. Mais la main et la flamme d’un véritable artiste y sont assez visibles pour que — sans parler des exigences de l’histoire — la place de Boucher doive être maintenue au livre d’or de l’art français, trop souvent lacéré par des mains françaises.
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Nous avons vu la fin de la réaction violente où sa gloire semblait menacée de sombrer à jamais. Les amateurs ont été les premiers à revenir au maître délaissé, et le marteau des commissaires-priseurs, qui est un peu aujourd’hui comme un autre « sceptre de la critique », a officiellement constaté ce retour de faveur. De leur côté, les historiens d’art, devenus capables de plus de sympathies et plus soucieux désormais de comprendre et d’expliquer que de régenter et de juger , lui ont rendu justice et l’ont remis à son rang. Boucher a retrouvé, sinon des adorateurs, beaucoup mieux du moins que ce « peu de pitié » demandé jadis par Sainte-Beuve pour consoler les mânes de Ronsard. Il a eu la bonne fortune plus grande encore d’inspirer à des écrivains du premier ordre des pages qui resteront. La monographie que les frères de Concourt lui ont consacrée dans leurs précieuses et fécondes études sur l'Art au XVIIIe siècle, puis le beau livre de M. Paul Mantz, ont élevé à sa mémoire un double et magnifique monument.
Le petit livre qu’on offre aujourd’hui au public n’a pas la prétention de se comparer à ses grands devanciers. On s’est efforcé, du moins, de ne pas le laisser tout à fait inutile et d’ajouter quelques renseignements nouveaux à la biographie de François Boucher.
CHAPITRE PREMIER
La famille de Boucher. — Son séjour chez Lemoyne et chez Cars. — Ses travaux
pour les libraires et M. de Julienne. — Prix à l’Académie. — Voyage à Rome. —
Ses premiers tableaux. — Son mariage.
François Boucher naquit à Paris, rue de la Verrerie, sur la paroisse Saint-Jean-en-Grève, le samedi 29 septembre 1703, de Nicolas Boucher, « maître peintre », et d’Elisabeth Lemesle, sa femme. Il fut tenu sur les fonts baptismaux', le mercredi 3 octobre suivant, par M° François Prévost, huissier aux requêtes du palais, et Marie-Louise Boullenois, fille d'un procureur au Châtelet de Paris. C’était, comme on voit, un milieu très modeste, sur les confins de la petite bourgeoisie. Nous ne savons pas grand’chose de Nicolas Boucher, humble « maître peintre », père du futur premier peintre du Roi et directeur de son Académie royale, si ce n’est qu’il figure de nouveau et signe, en 1 7 3 3 , sur les registres de la paroisse Saint-Roch, au mariage de son fils-. Doit-on le reconnaître encore dans cette annonce du Mercure de France de février 1742 : « Le sieur Boucher, marchand d’estampes, demeurant place du Vieux-Louvre, proche les appartements de la reine, aux maisons de M. Cappcron, vend toutes sortes d’estampes nouvelles, gravées par les meilleurs auteurs, encadrées avec verres blancs et sans être encadrées; il fait et vend aussi toutes sortes de dessins des plus à la mode pour meubles et broderies ; le tout à juste prix » ? La notice de F. Villot au catalogue du Louvre fait du père de Boucher un « dessinateur de broderies », mais sans indiquer la source de ce renseignement; la Galerie française 1 2 3 en parle sèchement comme d’un « dessinateur médiocre et peu favorisé de la fortune ».
1. L’acte de baptême et l’acte de mariage de Boucher ont été publiés par MM. de Concourt. ( L'Art au XVIII" siècle, t. I, p. i36.)
2. « François Boucher, peintre du toi, (ils de Nicolas Boucher, aussi peintre. »
3. (ialerie française ou Portraits des hommes et femmes célèbres qui ont paru en France, gravés en taille-douce sous la conduite de Restout. 1771, in-40.
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Quoi qu’il en soit, il est vraisemblable que le maître peintre fut le premier à placer le crayon dans la main du petit François; mais il renonça modestement à se charger de son éducation artistique et « le confia au célèbre Lemoyne », lequel d’ailleurs n’était pas encore le peintre lV Hercule et d’Omphale (1724) et du plafond de Versailles ( 1 7 3 6) . D’après la Galerie française, un tableau représentant le Jugement de Suzanne, peint par le jeune Boucher à dix-sept ans, attira l’attention du maître, qui crut pouvoir lui prédire dès lors de glorieuses destinées. Ce serait donc vers 1720 qu’il serait entré dans l’atelier de Lemoyne, et, si ses souvenirs ou je ne sais quelle susceptibilité mesquine d’amour-propre ne l’abusaient pas, ce serait également vers cette époque qu’il en serait sorti. Mariette a consigné, en effet, dans les précieuses notes qu’il nous a laissées sur les artistes de son temps, deux assertions formelles de Boucher à ce sujet : « Boucher... m’a dit, écrit-il une première fois..., que, quoiqu’il fût vrai qu’il eût étudié sous Lemoyne, il n’avait pas profité beaucoup sous un maître qui prenait fort peu de soins de ses élèves et chez lequel il n’avait pas demeuré fort longtemps. » La seconde
indication est encore plus précise : « M. Boucher m’assure qu’il n’a
pas demeuré plus de trois mois chez M. Lemoyne. » Et Mariette ajoutait, avec un étonnement où il se mêlait peut-être un peu d’incrédulité : « De qui donc est-il le disciple ? » 1
Pour les contemporains la réponse n’était pas douteuse ; le Mercure l’appelle, en 1737 et à plusieurs reprises, « le digne élève de feu M. Lemoyne »; la Galerie française dit « qu’il fut formé par les leçons de l’immortel auteur du plafond d’ Hercule, dont il n’oublia jamais les principes » ; et, mieux encore que les témoignages écrits, les œuvres de jeunesse de Boucher attestent que, quelle qu’ait été d’ailleurs la durée de son séjour dans l’atelier du maître, il avait beaucoup regardé ses tableaux et s’était pénétré de sa manière au point de l’imiter sans le savoir. En 1777, passait à la vente Randon de Boisset, entre autres œuvres de Boucher, un Hercule et Omphale accompagnés de deux amours dont l'un tient une quenouille et l'autre une peau de lion, que l’expert Pierre Rémy signalait comme peints « dans le style de François Lemoyne ». La ressemblance est même si grande dans ces commence-
1. 6 vol. in-8° [Archives de l’art français ). Paris, i85i-i86o. Abecedario de J. P. Mariette, etc., publie' d’après les manuscrits autographes conservés au Cabinet des Estampes par Ph. de Chennevières et A. de Montaiglon.
pour
Réduction d'une épreuve de la suite des Nouveaux morceaux des paravents , par F. Boucher. — (Collection de M. Henri Lacroix.)
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ments que les amateurs ont pu s’y tromper plus d’une fois. La Naissance et la Mort d' Adonis , par exemple, ont été pendant longtemps attribuées à Lemoyne. C’est seulement en 1860 qu’on s’avisa de relever sur un vase renversé au premier plan de la Naissance d’ Adonis le monogramme F. B., de consulter le catalogue du cabinet La Live de J u 1 1 y , où les deux tableaux figuraient sous le nom de Boucher, et surtout de rapprocher des originaux les deux estampes de 1/33, portant l’une et l’autre, à côté des signatures des graveurs G. Scotin et M. Aubert, le F. Boucher invenit. 11 n’en fallut pas moins pour convaincre les bons juges et restituer définitivement ces tableaux à leur véritable auteur. « Comme agencement des groupes, comme style et tournure, comme dessin et couleur, écrivait Burger-Thoré dans la Galette des Beaux-Arts' , on n’hésite point à les croire tout de suite de Lemoyne. Ce sont ses types de têtes habituels..., le même feuillé des arbres, le même ton du ciel; dans les chairs, du jaune et du brun ; dans le coloris de l’ensemble, un brillant métallique. »
En quittant Lemoyne, Boucher vint demeurer chez le père de Cars, le graveur, qui faisait commerce de thèses et qui l’occupa à composer des dessins pour des planches qu’il donnait ensuite à graver. On lui promettait, dit Mariette, le vivre, le couvert et 60 livres par mois : une fortune. Il avait, à un an près, l’âge et devint bientôt l’ami du fils de la maison, de ce Laurent Cars, qui devait mettre plus tard à son service sa pointe et son burin, et qui, en attendant, allait commencer par Andromède et Persée (1723) une série de planches d’après Lemoyne dont quelques-unes sont des chefs-d’œuvre. Les rapports de Lemoyne avec la famille Cars expliquent aisément comment Boucher passa de l’un chez l’autre, soit que le peintre l’ait recommandé au graveur ou le graveur au peintre.
Les thèses, sortes de pancartes et cartouches à attributs allégoriques, dont le père Cars faisait commerce, formaient comme une imagerie populaire, mais d’un genre très relevé, où s'exercaient la fantaisie des artistes et la littérature des faiseurs de légendes. Le nom de Boucher se trouve au bas d’un certain nombre de pièces qui, par la décision du parti pris, l’entente large de la décoration, ne sauraient être l’œuvre d’un apprenti et datent vraisemblablement d’une époque assez postérieure à celle de son entrée chez Cars. C’est, en tous cas, dans cet atelier qu’il
G0, t. VII, p
1 ablc.iu Je F. Bouclier, gravé par l.épicié
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s’exerça d’abord à ce genre, où devait se jouer avec prédilection sa verve inépuisable d’ornemaniste et de décorateur. Les plus importantes thèses signées de son nom sont consacrées à l’Angleterre. C’est d’abord une grande pancarte d’un beau sentiment décoratif, où triomphe le style rocaille ; on y voit, en haut, Mars llanqué d’une Renommée très agitée et entouré d’Amours, en train de donner des instructions à Yulcain, lequel préside, en bas, au travail d’une escouade de Cyclopes occupés à forger des armes. Sur la voûte de la grotte où flambent les brasiers, on lit cette inscription : Joanni Churchill, diici de Malborougli ; forti , felici, invicto (gravé par Laurent Cars). Il en composa d’autres encore en l’honneur de Boyle, Locke et Sydenham (gravé par Cl. Duflos); de Charles de Sackville, comte de Dorset et Middlesex (gravé par Michel Aubert) ; de Tillotson, archevêque de Cantorbery (gravé par de Larmessin) ; de Guillaume III (gravé par Surugue); de Sidney, comte de Godolphin (gravé par Cochin); en tout huit planches grand in-folio publiées dans un recueil paru sous le titre de : Tombeau des princes , grands capitaines et autres hommes illustres qui ont fleuri dans la Grande-Bretagne... , chez Basan et Poignant L
Il va sans dire qu’il n’avait pas toujours, surtout au début, à exécuter des pages aussi importantes; mais il ne boudait à aucune besogne et faisait avec une égale aisance et, on peut le croire à l’allure de son crayon, avec un égal plaisir, tout ce qui concernait son état : culs-delampe, frontispices, fleurons, emblèmes, armoiries, encadrements de diplômes de franc-maçon ou de souvenirs de première communion, lettres initiales, etc. Un alphabet presque complet orné par Boucher a été gravé par Laurent Cars. Il se faisait ainsi connaître des libraires et ne laissait jamais échapper l’occasion de travailler pour eux et d’arrondir par tous les moyens sa bourse facilement vidée. Déjà, en 1722, c’est-à-dire à l’àge de dix-neuf ans, il avait été chargé de composer pour une nouvelle édition in-40 de Y Histoire de France , du Père Daniel, vingt-cinq vignettes (gravées par Baquoy et Mathey), dont Mariette avait acquis les originaux, vendus après sa mort.
Il prenait part, entre temps, aux concours académiques; en 1723, il remportait le premier prix de peinture sur ce sujet invraisemblable : Evilmerodach, fils et successeur de Nabuchodonosor, délivrant Joachim
1. Ces mêmes planches, réduites de format et sans inscription, ont été publiées ensuite par Huquier.
l’amour moissonneur.
Tableau de F. Boucher, gravé par I.épicié.
des chaînes dans lesquelles son père le retenait depuis longtemps. Les amateurs même, s’il faut en croire la Galerie française qui devance peut-être un peu l’ordre des temps, commençaient à apprendre le nom du jeune lauréat; le baron de Thiers lui commandait quelques tableaux « qui ne parurent point déplacés dans cette magnifique collection ». Mais il n’attendait pas les commandes de l’amateur payant pour se mettre au travail : il ne demandait qu’à peindre pour le plaisir et à montrer ses peintures pour la gloire; son atelier était la maison du bon Dieu : « Aucun artiste, dit le Mercure, n’a plus que lui enrichi scs amis de ses productions précieuses»; un sculpteur marbrier, nommé Dorbay, avait garni toute sa maison de grands tableaux du jeune maitre, — « ce qui lui avait été très facile, ajoute Mariette, car Boucher, ne cherchant alors qu’à se faire connaître, les aurait, je crois, faits pour rien. » Un Enlèvement d'Europe de cette époque était entré dans le cabinet de M. Wattelet; Mariette aimait à le revoir, il en trouvait « tout admirable, et le pinceau aussi ferme que gracieux ».
Une occasion se présentait chaque année de se faire connaître. Le jour de la grande, et quelquefois de la petite Fête-Dieu, sur le parcours de la procession, à la place Dauphine et sur le Pont-Neuf, une exhibition d’objets divers et d’œuvres d’art s’improvisait en plein vent : c’était Y Exposition de la jeunesse. On appendait les tableaux sur les tentures et tapisseries que, par ordonnance de police, les habitants devaient tendre sur le parcours de la procession; en cas de pluie, le spectacle était renvoyé à l’octave, et, si le mauvais temps persistait, on attendait jusqu’à l’année suivante. En 172 5, le ciel se montra clément et la fête put avoir lieu. Boucher n’y manqua pas : une mention du Mercure nous apprend qu’il accrocha à l’exposition « plusieurs petits tableaux »; mais nous devons nous contenter de ce maigre renseignement. De ces œuvres de jeunesse, si intéressantes pourtant à connaître, nous n’.avons que de lointains échos et de vagues mentions.
S’il fallait les juger d’après la série de sujets religieux, publiés en 1726 et gravés par Brion, Simon Vallée, E. Jeaurat, L. Jacob, Haussard et M. Aubert, on aurait beaucoup de peine à comprendre l’enthousiasme de Mariette. Ce sont des images de piété quelconques, bonnes pour des sacristies de banlieue, de simples objets de commerce, dessinés vaille que vaille par un garçon moins maladroit sans doute que pressé, mais surtout indifférent ou occupé d’autre chose. Boucher devait, cette
P O R T H A I T DE W A T T E A U PAU LUI-MÊME ( i rave par F. Bouclier.
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semaine-là, avoir grand besoin d’argent. Un tableau, dont nous n’avons plus que la gravure par G. Scotin (représentant Notre-Dame des Victoires , « patronne de l’église des Augustins déchaussés de Paris, fondée par Louis XIII, en action de grâce de victoires remportées sur les ennemis de la foi) », paraît être à peu près de la meme époque. L’article de piété ne devait être jamais son fort.
Derrière la boutique de la rue Saint-Jacques, il y avait, chez le père Cars, un atelier de gravure où Boucher dut s’exercer de bonne heure, à côté de son ami Laurent, puisque, vers 1725, M. de Julienne, voulant préparer la publication de Y Œuvre d'Antoine Watteau gravé d'après les tableaux et dessins originaux tirés du cabinet du Roy et des plus curieux de l'Europe , pensa à s’assurer le concours du jeune artiste. Il lui confia, d’après Baudicour1, cent vingt-cinq morceaux, dont cent quatre dessins faisaient partie des Figures de différents caractères de paysages et d'études. C’était pour Boucher une insigne bonne fortune d’être ainsi convié à l’intimité du maître le mieux fait pour développer et affiner son talent dans le sens de ses tendances naturelles. Il se mit à l’œuvre avec entrain et réussit d’emblée. « Sa pointe légère et spirituelle, écrit Mariette, semblait faite pour ce travail. M. de Julienne lui donnait 24 livres par jour et tous deux étaient contents, car Boucher était fort expéditif et les gravures n’étaient pour lui qu’un jeu. » Il prit là quelques leçons dont nous retrouverons bientôt dans son œuvre la trace bienfaisante.
« C’est à ces différents travaux et à l’étude de la nature et des règles de son art que Boucher employa les quatre années que les élèves couronnés passent à l’Ecole du Louvre », écrivait un peu au hasard le biographe de la Galerie française ; et il ajoutait : « En 1727, il partit
pour Rome » On a cru pouvoir en conclure qu’il fut envoyé comme
pensionnaire à l’Académie de France, et même qu’il fut, grâce à son
Le Peintre-Graveur français continué, II, p
A part ces cent vingt-cinq planches et le Livre d'études d’après Bloemaert, qui parut en 1735, Baudicour attribue à Boucher quarante-quatre eaux-fortes d’après ses œuvres propres. Ces gravures, peu recherchées des amateurs, se rencontrent très rarement. On trouve encore quelques croquis de femmes, de vieillards et d’enfants sur une même feuille, une Andromède, achevée par Aveline; les Petits Savoyards; V Amour oiseleur; les Petits Buveurs de lait; Vénus et Cupidon ; les Grâces au tombeau de Watteau; la Blanchisseuse (17554 la Petite Reposée (1736); une Bergère assise (1756). Toutes ces planches ont le caractère de croquis, d’improvisations légères, claires, blondes, enlevées du bout de la pointe, en se jouant.
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premier prix de peinture, et en attendant son départ, pensionné en qualité d’ « élève protégé ». C’est une double erreur. L’Ecole royale des élèves protégés ne fut créée qu’en 1749; quant au voyage d’Italie, ce n’est pas aux frais du roi que Boucher l’exécuta. Plusieurs versions, également difficiles à contrôler, ont circulé à ce sujet. Nous savons seulement qu’il se mit en route avec Carie Van Loo et ses deux neveux, François et Louis; qu’en juin 1728 il était arrivé à Rome, où Wleughels, directeur de l’Académie, qui le jugeait « un garçon simple et de beaucoup de mérite », le « fourrait dans un petit trou de chambre, presque hors de la maison ' ». C’était une hospitalité gracieuse, souvent offerte à de jeunes artistes français et même étrangers, qui n’avaient pourtant ni le titre ni les privilèges des pensionnaires.
On sait peu de chose des occupations de Boucher pendant ce séjour. Du Rozoir2, toujours amer, mais d’ailleurs très mal informé, affirme qu’il ne « comprit rien aux chefs-d’œuvre des grands maîtres italiens », que « Raphaël lui semblait fade, Carrache sombre, Michel-Ange bossu ». Mariette reconnaît simplement qu’il « lit le voyage d’Italie plutôt pour satisfaire sa curiosité que pour en tirer profit. Aussi n’y séjourna-t-il pas longtemps. » Il est bien permis de supposer, sans le calomnier, que, s’il fit ses dévotions au Vatican, il ne s’y attarda pas. Peut-être même imita-t-il Ricci, « qui, étant venu à Rome et s’étant mis à étudier d’après les fresques de Raphaël, demanda à retourner promptement à Venise, disant que la manière de ce grand homme était capable de corrompre la sienne ». Pensée moins arrogante et moins impie qu’on ne croirait peut-être. L’art n’a rien à gagner aux pastiches médiocres et stériles des maîtres qu’on ne recommence pas : mieux vaut une franche hérésie.
On aimerait pourtant à suivre Boucher pendant ces années de voyage, à retrouver quelques traces de ses impressions d’art. S’arrêta-t-il à Parme devant le plafond du Corrège ? Poussa-t-il jusqu’il Venise? Alla-t-il voir Véronèse chez lui ? On rêverait volontiers pour lui de ces rencontres charmantes et fécondes; mais il faut se résoudre à savoir ignorer. Il connut du moins Tiepolo; une affinité naturelle dut le pousser vers ce grand improvisateur, trop décrié, et nous trouverons, dans ses collections, une suite significative de dessins du maître vénitien. I 11e
Lettre du 3 juin
1. Annales de la Société libre des beaux-arts, 1. VI, 1841-1N42.
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médiocre gravure, publiée en 1734 par Jeaurat, d’après un tableau de Boucher, sous le titre de : Paysanne des environs de Ferrare, et faisant partie d’une suite de Costumes de femmes italiennes, dirigée par Wleughels, ne saurait avoir la prétention de passer pour une étude d’après nature et nous permet à peine de supposer qu’il s’arrêta à Ferrare, sur la route de Venise. Il faut noter aussi, sur le catalogue de la vente Sireuil (1781), une Vue du temple de la Concorde et du chemin qui conduit au Vatican, tableau peint par Boucher à Rome. Quant à Y Hermaphrodite, « figure antique dessinée par Boucher » et gravée par Desplaces, on n’en peut rien conclure, sinon que le jeune maître prenait avec l’antique les plus aimables libertés. Il ajoute des fossettes au marbre et au bronze qui semble fondre sous son crayon L
Il est deux peintres de l’école italienne, placés alors par des juges comme le président de Brosses au rang des plus grands maîtres, que les critiques contemporains perdent rarement l’occasion de lui comparer : l’Albane et Pietre de Cortone. Il a : du premier « la facilité et les grâces » ; du second, « la beauté de l’ordonnance, l’arrangement pittoresque des groupes, les grands effets de clair-obscur ». On trouve qu’ « en général les premiers tableaux qu’il a peints en revenant d’Italie... sont pleins de beautés mâles et vigoureuses. » C’était l’avis d’Antoine Bret, de l’abbé Leblanc et même de Diderot. Quels sont ces tableaux ? Sans doute la Rencontre de Rachel et Jacob , Elie\er et Rébecca, les Jésuites martyrs au Japon, dont Laurent Cars publia de très belles estampes. Il est évident que l’auteur de ces grandes compositions, le metteur en scène de cette crucifixion des trois jésuites, le maître des cérémonies de ces entrevues bibliques, s’est arrêté devant les grandes machines d’un Pietre de Cortone, d’un Benedetto Castiglione ou d’un Giovanni Lanfranco. La même influence est sensible dans un Mariage des enfants de Dieu avec les enfants des hommes , dont nous ne connaissons aussi, malheureusement, que la gravure par Brion1 2. On
1. Hutin publia aussi un Recueil des différents caractères des tetes tirées de la colonne Trajane, dessinées par Boucher (douze planches).
2. Élisabeth Cousinet, femme Lcmpereur, a aussi grave', d’après Boucher, un Départ de Jacob, qui faisait partie du cabinet du comte de Vence, et Daullé une Séparation de Laban et de Jacob. On relève encore, dans les catalogues des ventes Julienne, Blondel de Gagny, Rohan, Chabot, de la Tour d’Aigues : Noé entrant dans l’Arche; Noé offrant un sacrifice à la sortie de l’Arclic; Rébecca recevant les présents du serviteur d' Abraham ; Samson endormi sur les genoux de Dalila ; Y Ange et la
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a là un Boucher abondant mais appliqué et même sérieux, déjà « bravo nal maneggio del pennello », expert dans l’art de poser le décor, de grouper les comparses hommes et animaux dans un désordre pittoresque, où s’annonce l’aimable fouillis des pastorales, rhétoricien convaincu, ami des contours ronflants et des spectacles mouvementés; en un mot, de tout ce que la critique de la Galerie française appelait les
beautés mâles et vigoureuses des grands maîtres. Le même écrivain nous dit que sa -couleur était alors « vraie et harmonieuse, quoique toujours brillante » ; on voudrait avoir quelques exemples pour illustrer cette définition peu précise.
Il avait, en -tout cas, honnêtement acquis le droit de s’appeler
LA BALANÇOIRE
Tirée des Jeux d’enfants, par F. Boucher; gravure de Huquier.
famille de Tobie; le Sacrifice de Jcplitc; le Sacrifice de Gédéon; Moi se sauve des eaux; Jésus bénissant saint Jean ; les Pèlerins d' Emmails. Il est impossible d'établir la chronologie île ces differents tableaux.
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« peintre d’histoire », et, le 24 novembre 1 /3 1 , il était agréé à l’Académie. En retrouvant ses amis, ses plaisirs et l’air de Paris, il comprit vite que le public ne se passionnerait pas pour l’Ancien Testament, même arrangé à la dernière mode, et que, si le genre solennel pouvait encore servir auprès de quelques académiciens contemporains du grand Roi, le goût du jour était ailleurs. Il ne se sentait pas né pour faire la leçon à son siècle; il devait en être l’enfant docile avant d’en devenir l’enfant gâté; il entonna gaiement son « paulo minora canamus », et, pour se mettre au diapason, il n’eut qu’à écouter son cœur.
« Il possédait à un degré supérieur toutes les grandes parties de l'art de la peinture et il eût pu s’essayer et se distinguer facilement dans tous les genres, disait le Nécrologe de 1771; mais, né sensible, aimable et voluptueux , il se vit presque toujours entraîné vers les Grâces dont il fut généralement appelé le peintre. » — Le premier tableau signé de son nom, qui nous soit parvenu, nous introduit, en effet, en pleine mythologie galante, bien loin du « mariage des enfants de Dieu », dans le monde où Vénus est adorée. L’œuvre, datée de 1732, est d’une grande importance et mériterait d’être réintégrée au Louvre, où elle a figuré longtemps et où le catalogue Villot la décrit sous le n° 25 L
Comme la Naissance et la Mort d’ Adonis, auxquelles il a été fait allusion plus haut et qui sont de la même époque, Vénus commandant à Vulcain des armes pour Enée a été peint sous l’inlluence de Lemoyne. Le corps de Vulcain surtout, aux carnations briquées d’un brun chaud et doré, est bien dans la manière de Y Hercule de la galerie La Gaze. Le dieu, appuyé contre une enclume, une draperie rouge tombant autour des reins, tâte du doigt la pointe d’une épée nouvellement forgée ; à ses pieds, gisent des pièces d’armures et un carquois à gaine bleue; plus bas, dans l’ouverture embrasée d’une grotte, des Cyclopes sont à leurs feux. Mollement portée sur un nuage, Vénus s’approche de Vulcain; assise sur une draperie à reflets argentés, dans une attitude charmante d’abandon et de grâce câline, une jambe repliée, l’autre pendante, l’index tendu avec un tortillement mignard vers l’arme qu’elle convoite, portant pour toute parure deux rangées de perles nacrées mêlées à l’or de ses cheveux,
1. Elle est aujourd'hui dans une salle des petits appartements de Fontainebleau, fermés au public, avec différents tableaux et dessus de porte de Belle, J. B. Van Loo, Vien et Restout. Nous devons à l’obligeance de M. Carrière, conservateur du palais, d’avoir pu l’examiner à loisir.
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elle offre aux caresses de la lumière et aux regards du dieu, qui se retourne assez maussadement vers elle, la blancheur ambrée de son corps et toutes les promesses de sa beauté. Avec son sourire suppliant et son nez légèrement retroussé, elle a la coquetterie enveloppante et malicieuse d’une femme habituée à vaincre et que ce jeu amuse. Même, elle a déjà vaincu, et un petit amour emporte triomphalement un casque d’or, dont le panache bleu, flottant près du corps nu de la déesse où un peu d’orangé se mêle à la moiteur blonde de la peau, en exalte délicieusement le rayonnement et l’éclat. Mais Vénus n’est pas seule : trois nymphes l’accompagnent, couchées sur une draperie légère d’un vert cendré qui se détache sur l'or pâle d’un nuage teinté de reflets roses. L'une montre son dos douillettement capitonné de fossettes, où le pinceau du peintre s’est joué avec une fantaisie voluptueuse ; une autre serre dans ses bras deux colombes; la troisième, au second plan, entre ses deux compagnes, ne laisse voir que sa tête curieuse dans la transparence d’une ombre claire et blonde d’une délicatesse infinie. Toutes, déesse et suivantes, ont sous les bras, aux narines, au bout des ongles, à la pointe des seins, ces légères touches roses, franchement posées, qui deviendront bientôt comme la signature de Boucher. Au fond du ciel lumineux, d’un ton de saphir verdissant, le char de Vénus attend, attelé de cygnes au repos.
Nous ne savons rien de l’opinion des contemporains sur cette œuvre, pour nous si importante : elle ne put figurer aux Salons, fermés depuis 1704 et qui ne devaient rouvrir qu’en 1737; mais un tableau sur le même sujet, signalé par les experts Joullain et Basan, rédacteurs du catalogue, comme « plein d’esprit et de feu », passait à la vente du marquis de Ménars, et d’après la même source, aurait servi de modèle pour une tapisserie destinée à Mmc de Pompadour ; on peut supposer que c’est celui dont il vient d’être question.
Boucher, qui s’intéressa toujours aux affaires de Vénus, raconta plus d’une fois l’histoire de son entrevue avec Vulcain; il ne le fit jamais d’un pinceau plus amoureux. Ce n’était pas là l’œuvre d’un simple débutant; un peintre de race se révèle dans ces corps radieux de femmes nues, pétris dans la lumière, tels que l’école française n’en avait pas encore vus. Il a dès lors trouvé sa véritable voie; il accepte purement et simplement toutes les traditions et l’idéal de convention îles ateliers à la mode; mais il se servira de cette mythologie superficielle et souvent
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bien fade pour peindre selon son cœur, en épicurien épris de volupté plus encore que de beauté.
Il était « né sensible, aimable et voluptueux », répètent à l’cnvi tous ses biographes; il le resta toute sa vie, menant de front avec une ardeur égale le plaisir et le travail, capable de suffire à un labeur de « douze heures par jour, depuis l’instant de son enfance où il prit le crayon jusqu’aux derniers moments de sa vie 1 », sans imposer pourtant la moindre contrainte aux fantaisies de son tempérament amoureux. « 11 est vrai, observe le Nécrologe de 1771, que c’était dans l’assiduité de son travail qu’il trouvait des ressources pour satisfaire ses goûts, et que ses goûts, à leur tour satisfaits et renaissants toujours, étaient la source féconde où il allait puiser les idées riantes dont presque toutes ses productions sont remplies. » L’œuvre de tout artiste est une confidence en même temps qu’une création et un écho ; ce que révèle celui de François Boucher, c’est d’abord qu’il aima son métier, le pratiqua avec l’entrain et la joyeuse allure d’un bon ouvrier à la main preste; c’est ensuite qu’avec son métier il aima le plaisir; « amavit amare », à la manière d’Ovide. Son lyrisme n’a pas d’autre source ni d’autre thème : il n’est jamais que l’exaltation d’un désir ou d’une volupté; c’est au lendemain d’une soirée de débauche qu’il portait à la toile
« Les caresses de l’art, essence de baisers. »
L’histoire de ses amours ne présenterait aucun intérêt : rencontres anonymes et toujours banales où son cœur ni même son esprit n’eurent de part2. « Il n’avait pas vu les Grâces en bon lieu », devait écrire Marmontel qui le rencontra par la suite, avec La Tour, Carie Van Loo, Lemoine le sculpteur, Vernet, Souffiot, d’autres encore, aux lundis artistiques de Mme Geoffrin 3.
Il trouva pourtant, au milieu d’une existence à la fois si laborieuse et
Desboulmiers, Mercure de France, septembre
2. Le Palais-Royal ou Mémoires secrets de la duchesse d'Orléans, cité par de Goncourt, donne Boucher comme premier amant à la duchesse d'Orléans. Le livre est sans valeur, et l’anecdote est contée de façon à perdre toute vraisemblance. Il ne reste à garder, comme indication très générale, que cette phrase : « Boucher était jeune, beau, aimait les belles femmes, comme les beaux tableaux, les statues antiques, et généralement tout ce qui était rare, et jamais un joli modèle ne sortit de son atelier sans qu’il eût obtenu d’elle les dernières faveurs.
Mémoires, t. II, p. 129. Edition de 1804, in
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si dissipée, le temps de se marier, — ce qui n’est pas, après tout, le fait d'un grand corrompu. Cette formalité, il est vrai, n’engageait pas alors à grand’chose, et Boucher lui-même ne se piqua jamais d’une fidélité farouche. Il est du moins équitable de penser qu'il fut d’abord sincèrement épris de sa femme et qu’il l’épousa par amour sur sa jolie mine. Elle s’appelait Marie-Jeanne Buseau, était née à Paris le 8 janvier 1 7 16 1 , et avait par conséquent dix-sept ans et trois mois le jour de son mariage, célébré, le 21 avril i/33, à l’église Saint-Roch, d’après l’acte publié par M. de Concourt.
On a conservé dans une collection privée de Bordeaux le portrait de Mme Boucher, exposé par La Tour au Salon de 1737. « Le pastelliste, écrit M. de Concourt, nous la montre blonde avec des yeux bleus d’une infinie douceur, et le sourire le plus malin. Elle est représentée dans une robe de satin blanc, décolletée en carré et garnie d’une ruche, le cou légèrement voilé par la dentelle d’une écharpe et tourmentant un éventail fermé de ses jolies mains gantées de mitaines blanches sans doigts et doublées de rose. » En 1761, Roslin exposait un autre portrait de Mme Boucher, « qui est toujours belle », disait Diderot 2 3, et le Nécrologe de 1771 faisant allusion à cette beauté célèbre : « Nous ne pouvons laisser ignorer qu’ayant eu, comme l’Albane, le bonheur de choisir une compagne qui put sans cesse lui retracer l’idée de ses grâces fugitives, il sut, comme ce grand homme, en faire le plus heureux usage pour son art. »
On trouve une confirmation de cet indiscret renseignement dans une note curieuse, à plus d’un titre, tirée des papiers de Bachaumont :l. Boucher, avant à fournir une série de tableaux empruntés à la fable de Psyché, avait prié son ami de lui indiquer les sujets à choisir. Bachaumont lui répondit : « Pour l’amour de vous, j’ai relu la Psyché de La Fontaine , non seulement il y a dans cette histoire de
1. Extrait des registres de baptême de la paroisse Saint-Nicolas-des-Champs. « Le neuf janvier mil sept cent seize a été baptisée par nous prêtre soussigné, Marie- Jeanne, fille de Jean-Baptiste Buscaux, bourgeois de Paris, et de Marie-Anne Sédeville, sa femme, demeurant rue du Temple. Le parrain, Antoine Foule, suisse de cette paroisse; la marraine, Marguerite Bulet, femme d’Antoine Pingnct, demeurant rue du Temple. Le père absent. » (Arch. nat., O1, fifiq.)
Edition Tourneux, t. X, p. 1 3G
3. Recueil mar.uscrit de l'Arsenal (327, B. F.), publié dans la Revue universelle des arts. (T. V. p. 438.)
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quoi faire plusieurs tableaux, mais une galerie entière, quelque longue qu'elle fût. Vous la peindriez, si j’étais Louis XV. Vous auriez pour cela plus d’avantages qu’aucun autre, indépendamment de vos talents; heureux Apelle, qui avez une Psyché vivante chez vous, de laquelle
vous pourrez faire une Vénus, quand il vous plaira »; et après une
longue description des scènes choisies par lui, il ajoutait comme dernier conseil : « Je vous exhorte à lire Psyché , opéra de Quinault, et Psyché ,
comédie de Molière : cela donne toujours des idées ; l’esprit remué
échauffe la tête et anime la main, et cela ne peut que bien faire. On peut voir aussi, par curiosité (!) la Psyché de Raphaël, gravée par Marc Antoine, à ce que je crois ; elle est chez M. Crozat et chez M. Mariette. Mais ce qu’il y a de mieux à faire, c’est de lire et relire la Psyché de La Fontaine, et surtout de bien regarder Mmc Boucher. »
S’il faut en croire les révélations posthumes des bibliothèques, Boucher ne fut pas longtemps seul à regarder sa femme, et, s’il la négligea souvent, elle sut se consoler quelquefois. On lit en effet, dans un exemplaire de Faunillane ou T Infante jaune (1741, in-40 avec l’adresse : A Badinopolis), cette note manuscrite d’un bibliothécaire deM. Paulmy : « Ce roman est du comte de Tessin, ambassadeur de Suède en France, qui, amoureux de Mme Boucher, fit, pour avoir occasion de la voir souvent, faire les dessins des estampes par son mari, Boucher, le
peintre Sur le point de retourner en Suède, il fit présent de ces
planches à Duclos, lequel a composé, pour en tirer parti, le roman d 'Acajou, où les planches sont distribuées différemment que dans Faunillane L »
Ce roman d' Acajou et Z irphyle 1 2, histoire du géant Podogrambo et de la fée Harpigine, est un conte à dormir debout, d’une grande fadeur : les planches y paraissent déjà un peu fatiguées, mais elles sont d’un tour très moderne, et l’on y retrouve, notamment dans le dessin qui représente le Jeune prince Acajou se rendant dans les lieux les plus écartés du parc , pour rêver à la belle Zirphyle, des traces certaines de l’influence de Watteau. Boucher n’avait pas oublié, nous le verrons bientôt, les leçons silencieuses et fécondes que le maître lui avait données dans ces longs tête-à-tête dus à la libéralité de M. de Julienne.
Archives de l’art français. (VI
2. Acajou et Zirphyle, conte, à Minutie. (1747, in-40, 83 pages.) Les gravures sont de Chédel.
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Infidèle ou calomniée, Mme Boucher, comme beaucoup de femmes d’artistes du xvme siècle, travailla dans l’atelier de son mari et mit ellemême la main au métier. Elle copia en miniature plusieurs tableaux du maître, et l’on a d’elle une planche signée uxor ejus sculpsit et une eau-forte, décrite par M. de Goncourt, « assez rare, représentant des Amours occupés à accrocher un écusson en forme d’œuf, portant au-dessus d'une cigogne trois cœurs enllammés, sign ée Jeanne Boucher ».
CHAPITRE II
Boucher à l’Académie. — Son morceau de réception. — La Belle Cuisinière. — L’édition de Molière. — - Les Cris de Paris. — Ses travaux pour les libraires. — Les grisailles de la Chambre de la reine. — Le concours académique de 1733. — La manufacture de Beauvais. — Le Salon de 1737.
Il y avait plus de deux ans que Boucher était agréé à l’Académie; le moment était venu pour lui d’y prendre enfin séance; il se décida peu de temps après son mariage à présenter le morceau de réception qui lui valut, le 3o janvier 1734,1e titre d’académicien; c’est Renauld et Armide (n° 23 du Louvre). Une architecture vaguement ionique, qui déploie au fond du tableau sa colonnade circulaire d’où retombe à grands plis sur le tapis rouge du premier plan une lourde draperie verdâtre, donne l’impression qu’il voulut pour la circonstance se mettre en frais de style et gagner dignement ce diplôme de « peintre d’histoire », passeport indispensable des charges et dignités académiques. La coloration générale est maintenue dans une gravité relative ; c’est sans doute cette manière que Diderot devait regretter plus tard quand il écrivait : « Cet homme, lorsqu’il était nouvcdlement revenu d’Italie, faisait de très belles choses; il avait une couleur forte et vraie; sa composition était sage’. » La vérité est que sa palette est assez lourdement composée, mais on retrouve le peintre raffiné des carnations féminines dans la figure d’ Armide, coquette et blonde sous ses voiles blancs dénoués, les jambes et les seins nus, caressant distraitement de la main gauche un double rang de perles noué sur son épaule, jouant de l’autre avec un bout d’écharpe argentée rayée de rose pâle où un amour vient de jeter deux petites fleurs bleues. D’autres amours cachés aux plis des draperies épient curieusement le couple amoureux et fièrement cambrés soutiennent le miroir où la belle écoute en souriant le fade chevalier, jaune et bleu, agenouillé à ses pieds.
Ces rideaux qu’il aimait alors à draper largement comme fond de
LE MÉDECIN M A L G K É LUI
Composition Je F. Bouclier pour les Œuvres de Molière gravure Je Laurent Cars.
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décor étaient dans la tradition du xvne siècle, qui la tenait des maîtres italiens; il s’en servit encore et presque à la même époque dans la Vénus endormie qu’il peignit pour le cabinet du chevalier de La Roque, et dont la gravure par Michel Aubert, « mise en vente chez Drouais, peintre du roy, » est annoncée dans le Mercure d’avril 1/35, avec ces vers de Lépicié :
Ne cessons de craindre une belle;
Son repos même a des appas.
L’amour fait toujours sentinelle
Et ce Dieu ne sommeille pas.
On éditait en même temps la Belle Cuisinière , gravée par Aveline,
« d’après le tableau original de M. Boucher, qu’un seigneur anglais a emporté à Londres, et qui représente au vrai l’intérieur d’une cuisine avec la marmite sur le feu et un jeune homme assis voulant retenir la cuisinière ».
Représenter au vrai l’intérieur d’une cuisine, c’était une idée à la Chardin qui ne dut pas venir toute seule à Boucher. Il voulut sans doute s’essayer, comme les camarades, à ces tableaux de genre que « les peintres à talents » commençaient à mettre à la mode; mais il avait sa manière à lui d’être réaliste et, malgré la précision de maint détail, en dépit des casseroles, des choux et des marmites, il ne peut se tenir d’arranger et d’animer le spectacle. Dans le groupement des accessoires, dans le remue-ménage pittoresque de cette cuisine, il se fait déjà la main au fouillis de ses pastorales. Même dans le simple dessin du plus simple ustensile, son pinceau a des caprices, des enjolivements, des escamotages involontaires et charmants; les queues de ses casseroles et les manches de ses balais sont faits pour recevoir des pompons et des rubans. La belle cuisinière est d’ailleurs fort accorte et très engagée dans une scène d’amour, dont le dénouement est facile à prévoir :
Vos œufs s’échappent, Mathurine;
Ce présage est mauvais pour vous.
Tout compte fait, de Vénus aux cuisinières, la distance est, chez Boucher, moins grande qu’on ne pourrait penser.
La Belle Cuisinière a pour pendant la Belle Villageoise, gravée par
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Aveline en 1738 qui a autant de fantaisie et plus d’aimable ampleur.
Il avait déjà fait ses preuves comme peintre de « la modernité ». A la fin de 1734, avait paru, en six volumes in-40, une magnifique édition de Molière, dont les dessins avaient été confiés « aux sieurs Oppenord, Blondel et Boucher », la gravure à Cars et Joullain. Oppenord et Blondel n’avaient été chargés que de la partie ornementale, des culs-de-lampe et des lettres ornées; l’illustration proprement dite du texte était l’œuvre du seul Boucher. Il en agit aussi librement avec Molière qu’avec la mythologie : ses personnages sont tous à la mode de 1734; le mobilier et la décoration de ses intérieurs pourraient être signés : Meissonnier; il n’a pas plus pensé à restituer l’œuvre dans son milieu véritable qu’à donner un commentaire psychologique de son auteur, à incarner en des types approfondis les créations du grand comique; mais il a retrouvé pour la circonstance quelque chose de la légèreté, de la finesse et de la fringante élégance de Watteau. Les trente-trois dessins, gravés par son ami Laurent Cars avec une intelligente fidélité, font de cette édition de Molière un des beaux livres à vignettes du siècle qui eut, plus qu’aucun autre, le génie de la vignette.
Après l’avoir annoncé, le Mercure ajoutait : « Nous venons d’apprendre qu’on nous donnera avant la fin de l’année une nouvelle édition in- 12 des œuvres de Racine. Cette édition sera suivie d’une autre in-40, avec de nouvelles estampes à la tête de chaque tragédie dont la composition sera du sieur Boucher. Il est à souhaiter que les libraires de Paris fassent le même honneur au grand Corneille. » Un Racine et un Corneille parurent en effet, plusieurs années après seulement et sans la collaboration de Boucher; mais si son nom n’y figure pas, son influence du moins n’y est pas contestable; Gravelot, avant de se mettre au travail, dut beaucoup feuilleter le Molière.
Boucher travaillait alors assidûment pour les libraires; ses productions se succèdent avec une rapidité que son extraordinaire facilité suffit a peine à expliquer. En juin 1735, le Mercure annonce le « Livre d’études, d’après les dessins originaux de Blocmaert, gravés par François Boucher, peintre de l’Académie royale... »; en avril 1 y 56, le premier « Livre de fontaines, d’une très élégante composition, inventées par F. Boucher »,
1. Voir le Mercure île juin 17LR4. Le groupe des trois entants a été gravé par Ravcnct et édité sous le titre de Y Heureux Age. De la même époque, on connaît ('.ères et le Printemps, gravés par Aveline.
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gravées par Aveline, bientôt suivi du Second livre, du Livre de vases, suite de douze pièces y compris le titre. Comme il avait fait connaissance chez Huquier, leur éditeur commun, et s’était lié d’amitié avec Juste-Aurèle Meissonnier qui, en mai 1736, servait de parrain à son fils , il est permis de penser que l’inventeur du style rocaille ne fut pas sans exercer quelque influence sur Boucher ornemaniste.
Huquier publiait en même temps une estampe en hauteur, « intitulée Pastorale, et un Berger et une Bergère en conversation, orné d’animaux et d’un très beau paysage », premiers essais dans un genre dont il fut l’inventeur, et dont ses quatre Livres de sujets et pastorales donnèrent bientôt la formule et montrèrent des modèles, repris jusqu’à la satiété dans la suite de son œuvre.
Quelques mois auparavant, avaient paru chez Odieuvre, « au coin du carrefour de l’Ecole, vis-à-vis la Samaritaine », deux estampes « d’un grand débit » : Y Amour moissonneur et Y Amour oiseleur, gravés par Lépicié, d’après les tableaux du cabinet de M. Derbois 1 . C’était le commencement de cette innombrable série d’amours joufflus et potelés qu’il devait répandre à travers son œuvre avec l’abondance et l’ampleur d’un « bâtard de Rubens ». Avant de les mêler aux cortèges de ses Vénus, de les faire cabrioler dans la lumière, piquer des têtes dans les nuages, se rouler au-dessus des vagues ou se blottir dans les plis d’un rideau pour épier sournoisement un rendez-vous d’amour; avant de les transformer tour à tour en Eléments, en Saisons, en Génies des arts, il publie chez Huquier six Livres de groupes d'enfants (gravés par Aveline, La Rue et Huquier fils). Ce sont les génies familiers du maître, les enfants préférés de sa verve. Leurs formes rebondies et comme gonflées de sève, leurs petits membres si joliment troussés, la vivacité de leurs mouvements, la grâce espiègle de leurs attitudes, il sait tout dire en quelques traits d’une ampleur superbe, d’une touche grasse et succulente qui fait entrer dans l’œil comme une plénitude savoureuse. V Albertina, de Vienne, possède, dans ce genre, quelques dessins et sanguines admirables où l'on surprend dans son éclosion puissante et joyeuse l’improvisatfon créatrice d’un maître.
Tout lui était bon d’ailleurs; il faisait, pour le Bréviaire de Paris de 1736, quatre vignettes bientôt célèbres, représentant les trois Vertus cardinales et la Religion au-dessus d’une vue de Paris, « malignement
1. En 1741, Fessard grava V Amour vendangeur et Y Amour nageur.
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caractérisées par les points de vue qui les accompagnent » : la Foi et les Invalides, Y Espérance et le Louvre, la Charité et le Pont-Neuf, la Religion et Notre-Dame 1 ; quelques mois après, paraissaient les Cris de Paris, « études prises dans le bas peuple », croquis lestement enlevés de quelques métiers ambulants 2. Il y mit consciencieusement tout le
LA COMÉDIE
Dessin de F. Boucher pour le titre d'une édition des Œuvres de Molière.
réalisme dont il était capable, et c'est plaisir de voir comme, en dépit de sa bonne volonté, tous ces types recueillis « dans le bas peuple » prennent sous son crayon des airs de déguisement élégant et de fête. Il n’a rien
i. Gravées par Petit.
■i. Gravés par Ravcnct et Ec Bas. Le Gagne-Petit ! Charbon, charbon l Balais, balais! Au vinaigre! Des radis! Des raves! A la crème! A ramoner du haut en bas! Des noisettes au litron! A raccommoder les vieux soufflets ! Le laitier! Des talmouses toutes ch rudes.
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vu de leur condition misérable et semble n’avoir retenu que la mélopée de leurs appels rythmés, montée jusqu’à sa fenêtre dans l’air léger d’un beau matin. Son dessin ne sut jamais serrer la réalité; il réserva toujours dans son allure sautillante et son contour flottant la place de la fantaisie.
Mais ce n’étaient là que des travaux accessoires; il ne négligeait pas son chevalet. L’Académie de peinture et sculpture, « ayant voulu juger avec connaissance de cause de la capacité des habiles gens qui la composent à l’occasion d’une élection d’officiers, avait résolu que le samedi 2 de juillet (1735), chacun des prétendants ferait apporter quelque morceau de sa façon fait ou fini dans la présente année !. » Boucher n'avait pas manqué de se mettre sur les rangs avec Van Loo père, Colin de Vermont, Carie Van Loo, Parrocel, Natoire, Jeaurat, Tocqué, Chardin. 11 avait envoyé quatre « petits morceaux représentant les Quatre Saisons, par de petits faunes et des enfants qu’on trouva très beaux tant pour la vive couleur, le relief et le pinceau que pour l’aimable invention », et, « dans l’assemblée tenue après l’examen de tous ces ouvrages », il avait été élu, avec Carie Van Loo et Natoire, adjoint à professeur.
C’était une nouvelle consécration officielle et comme une désignation pour les travaux plus importants qui allaient lui être bientôt demandés. On n’avait même pas attendu ce moment pour l’employer à la cour : quand, en 1734, on voulut remplacer par un décor plus gai les peintures de la chambre de la reine devenues noires et « qui rendaient l’appartement sombre et triste », c’est à lui qu’on s’était adressé; et il peignit les quatre jolies grisailles, la Charité, Y Abondance, la Fidélité, la Prudence, qu’on voit encore en place. En 1735, il reçevait 1,000 livres pour ce travail2. Avec sa tendance à ne prendre de chaque chose que la fleur, sa promptitude à voir d’ensemble et son aimable fougue de pinceau qui évoque les formes et les saisit au vol, Boucher était le décorateur prédestiné d’une cour qui, trouvant le goût d’Oppenord déjà trop sévère pour elle, venait d’adopter Meissonnier.
Les Cris de Paris étaient à peine mis en vente qu’on annonçait une série d’estampes, d’après un petit nombre de sujets de l’histoire de Don Quichotte, « composés par MM. Parrocel, Boucher, Trémolières et autres habiles peintres, pour faire suite à ceux qui ont été gravés d’après les tableaux de M. Goypel». (Avril 1737.) Boucher ouvrait la marche avec
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Composition de F. Boucher pour les Œuvres de Molière -, gravure de Laurent Cnrs.
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un Siinclio poursuivi par les marmitons du duc , composition héroïcomique, d’une verve bouffonne, qu’Aveline grava. Les Gobelins s’étaient emparés dès 1723 de ce sujet rapidement devenu populaire et qui prit une si grande place dans leur fabrication au xvme siècle.
Boucher lui-même joue désormais un rôle important dans l’histoire de nos manufactures, pour qui il devait tant travailler et dont l’influence sur son talent devint à la fin si fâcheuse.
Oudry avait été appelé par lettres patentes du 23 mars 1734, après la mise à la retraite, pour malversation, d’Antoine Méron, à diriger conjointement avec le sieur Nicolas Bernier, ancien échevin de Paris, l’entreprise de Beauvais pour un bail de vingt ans. Il s’occupait activement de former de bons copistes et de leur fournir des modèles, et, après en avoir composé lui-même un grand nombre, « il avait appelé à son secours M. Boucher qui, par les sujets intéressants qu’il fournit, accrut considérablement la réputation et le produit de cette manufacture ' ». Parmi « ces sujets intéressants », on peut citer les suites de Bacchus et Ariane, aujourd’hui au palais royal de Turin, Ariane abandonnée, la Fête de Bacchus, Mars et Vénus, Psyché et V Amour, la Toilette de Psyché, Y Offrande à l'Amour, Vertumne et Pomone, Amphitrite, les Comédies de Molière , la Noble Pastorale , la Cueillette des cerises, la Plantation du mai, etc., et plusieurs meubles et écrans. L’une de ses plus célèbres tentures est la Balançoire, motif cher au xvme siècle, souvent repris de Watteau à Fragonard par ses artistes préférés, qui en ont célébré à l’envi tous les hasards heureux. A la voir passer et repasser dans les bosquets, au-dessus des groupes enlacés, ne dirait-on pas un symbole, l’image attirante et décevante du caprice et de la volupté ? Si, de la Balançoire de Boucher, avec son air de vignette galante dans un encadrement fantaisiste de palmiers reliés en haut par une draperie frangée, on rapproche les nobles suites du xvne siècle, surtout les belles pages de Y Histoire du roi, on peut mesurer d’un seul coup d’œil la révolution qui s’était faite dans les mœurs et dans le goût.
Louis XIV faisait représenter ses campagnes ; pour son successeur c’était assez de ses chasses. Oudry qui donna aux Gobelins, avec un si
1. Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des membres de l’Académie Royale de peinture et sculpture, publiés par Dussieux, Soulié, Mantz, de Montaiglon. Paris, 1854, in-8", 2 vol. Notice sur J. B. Oudry, par l’abbé Gougenet.
l’heureuse mère.
— (Collection Je M. Théodore Melot.l
Tableau de F. Boucher.
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grand succès, la belle série des Chasses de Louis XV, avait fait aussi, pour Beauvais, la Chasse au renard et au sanglier ; Van Loo eut la Chasse à l'autruche et Boucher la Chasse au tigre (gravée par Flipart), qu’il imagina avec infiniment de brio et oü il peignit tout un parti de Turcs dignes de figurer dans le cortège de Mehemet-Effendi et que Parrocel dut approuver. Après la Chasse au tigre, il fit une Chasse au crocodile, non moins fantaisiste, destinée aux petits appartements que le roi avait fait construire dans les combles du palais « pour s’y délasser quelquefois après ses retours de chasse » et où il avait fait mettre, avec des « Ouvertures d’huit res » et des « Déjeuners de seigneurs » ou des « Convives dans la joie » de de Troy et Lancret, six chasses de Boucher, Van Loo, Parrocel. La Chasse au crocodile se trouvait en février 1775 à la surintendance des bâtiments, à Versailles, où un graveur espagnol, Molès, demandait et obtenait l’autorisation de la graver. (Arch, nat., O1, 1909.) Boucher parait avoir eu quelque peine à toucher le prix de ce travail, car, le 25 mars 1739, il adressait au directeur général une requête réclamant « le payement du tableau qu’il fit pour les petits appartements de Sa Majesté, représentant la Chasse du crocodile ». (Arch. nat., O1, 1 1 85.)
La Fontaine d'amour et la Bonne Aventure, « avec un riche fond de paysage », gravées par Aveline en mars 1738, ne paraissent pas avoir été portées à Beauvais, mais servirent plus tard de modèles aux Gobelins. Huquier publiait en même temps des Jeux d'enfants , parmi lesquels la Balançoire , que nous reproduisons.
La vogue était décidément venue pour Boucher; la cour l’avait adopté comme les amateurs. Dans une note anonyme conservée dans les cartons de la direction générale des bâtiments (O1, 1924) et rédigée entre le 3o septembre 1736 et le 4 juin 1737, puisque Lemoyne y figure comme vivant encore et avec la qualité de premier peintre, « une personne absolument désintéressée, invitée à dresser une liste des meilleurs peintres de l’Académie où tous ne sont pas excellents », citait, comme un des premiers, le sieur François Boucher. Le 7 juillet 1737, dans la séance où il fut nommé professeur titulaire, avec Carie Van Loo et Natoire, il envoyait, à l’exposition intime qui précéda l’élection, « trois tableaux de fantaisie, de figures, paysages et d’animaux, faits pour le Roy ». Au Salon, qui ouvrit le 18 août suivant, on remarquait encore « de M. Boucher, digne élève de feu M. Lemoyne », quatre tableaux
TRIOMPHE D’ARIANE ET DE BACCHUS
Tapisserie de Beauvais, d’après le carton de F. Boucher. — (Palais royal de Turin.)
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chantournés, représentant divers sujets champêtres, « et deux ovales: les Quatre Saisons, pour le Roy. »
Ce Salon de 1737, qui était un événement et une nouveauté pour les contemporains de Boucher, permettait aux anciens de mesurer le chemin parcouru depuis le commencement du siècle. Rigaud, par exemple, pouvait parler encore aux jeunes académiciens, de ce dernier Salon de 1704 où paraissaient « au fond de la salle, sous un riche dais de velours vert au-dessus d’une estrade couverte d’un tapis, le portrait du roi, en pied, ayant à sa droite le portrait de Mgr le Dauphin; à sa gauche, celui de Mgr le duc de Bretagne, de la main de M. Rigaud », et, sur les parois, la Descente de croix , de Jouvenet; Solon soutenant la justice des lois; Ptolémée-Philadelphe ; Y Empereur Trajan, etc., de Coypel le père. Trente-trois ans s’étaient écoulées depuis lors et en traversant de son pas alourdi ce grand Salon du Louvre, rempli naguère de son nom et de ses œuvres, le vieux maître devait se trouver comme perdu dans un monde nouveau. Une autre génération était venue à la vie et occupait la scène; sous l’influence de ses idées et de ses mœurs, le goût et le décor s’étaient renouvelés. Elle ne demandait plus à l’art d’exprimer dans le rythme ample et sévère de ses formes un idéal de grandeur solennelle et de discipline absolue; la majesté avait fait place à l’agrément; l’imposante galerie d’apparat s’était subdivisée en boudoirs. Aux colonnes droites de marbre vert ou rouge, aux colorations chaudes des voussures, aux ornements amples et abondants des plafonds on avait substitué les sculptures légères des lambris, les fonds blancs des panneaux chantournés, les panaches, jetés en courbes dégagées : il fallait à un pareil cadre des colorations appropriées et la palette du décorateur avait changé en même temps que le sentiment des formes. Le programme consistait désormais à orner un salon pour la causerie et un boudoir pour le plaisir d’un monde fatigué de la contrainte d’une trop longue représentation officielle, et dont la grande affaire était de s’amuser, l’amusement par excellence de faire l’amour, c’est-à-dire de conduire gaiement au dénouement prévu une aventure galante, où, sous un vernis de politesse, on s’abandonnait aux réalités comme aux fantaisies de l’instinct. Après Louis XIV, Louis XV; après Maintenon, Pompadour; après Le Brun, Boucher.
CHAPITRE III
— 1738-1 74fi —
Les peintures de l’hôtel de Soubise. — Boucher paysagiste. — Les Chinoiseries. — Son portrait par Lundberg. — Le Cabinet des médailles. — Les Vénus. — La Diane du Louvre. — Le Salon de 1742. — Pension royale. — Peintures mythologiques et tableaux de genre. — - Musée secret. — Les dessins de Boucher.
Boucher est par-dessus tout un décorateur; il faudrait replacer toutes ses œuvres dans le milieu auquel elles furent d’abord destinées. On les verrait, dans leur encadrement de fines guirlandes sculptées, sur les panneaux peints en « blanc mêlé de gris de lin adouci », reprendre toute leur signification esthétique et retrouver toute leur harmonie. Cette restitution est malheureusement impossible : nos musées ne se prêtent guère à ce genre d’exposition. On ne saurait, d’ailleurs, faire revivre artificiellement cette âme des choses qui flotte encore, comme un parfum subtil, autour des vieux lambris et des trumeaux respectés par le temps. 11 subsiste pourtant un petit nombre d’endroits où l’on peut aller voir Boucher chez lui; le plus complet, malgré bien des mutilations, c’est l’hôtel de Soubise, devenu le musée des Archives.
Le prince de Soubise avait fait construire par Lameire, sur l’emplacement de l’ancien hôtel de Guise, un palais digne de sa fortune et de son rang; Brunetti et Boffrand avaient été chargés de la décoration intérieure, et avaient naturellement réservé un rôle important à la peinture. Les livrets des Salons de 1737 à 1740 suffiraient à en témoigner, si nous n’avions conservé une bonne partie des tableaux, « tous originaux d’habiles peintres de l’Académie, dont les figures sont de grandeur naturelle », comme s’exprime Boffrand dans la notice placée en tête des belles planches « représentant la décoration intérieure de l’hôtel de Soubise ' ». Ces peintres étaient Boucher, Parrocel, Natoire, Trémolièrcs, Carie Van Loo, Restout. Boucher eut pour sa part sept tableaux, dont cinq sont encore en place.
1. Ces dix planches font partie du Livre d'architecture, contenant les principes généraux de cet art, par le sieur BotlVand, architecte. Paris, 1 74 b . in-l"“.
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Au premier étage, dans la chambre de la princesse, les Trois Grâces qui enchaînent l’Amour (Salon de 1 7 3 8) a, par un accident bien rare chez Boucher, tourné au noir; c’est grand dommage, car, sous l’épaisseur des ombres artificielles, on devine encore des délicatesses et des moiteurs charmantes. L’ancienne collection de Morny en possédait, de la même époque, une répétition signée et datée 1738, d’une conservation très supérieure, où « les figures nues des Grâces sont très bien modelées, sans aucun contraste d’ombre, par de légères demi-teintes insensibles 1 ».
Dans la pièce qui fait suite au salon ovale où Natoire a représenté dans les « panaches » de Boffrand l’histoire de Psyché, se trouve Y Education de l' Amour par Mercure, un peu sec dans sa finesse; le métier de pédagogue ennuie Boucher comme Mercure. Dans l’alcôve de la princesse, on a suspendu deux pastorales, qu’on ne retrouve pas à cette place dans les dessins de Boffrand. C’est, d’un côté, un oiseleur en bas de soie gris azuré et en habit jaune rosé, penché vers une bergère ; de l’autre, un berger en satin bleu essayant de piquer une rose dans les cheveux poudrés d’une bergère en satin blanc. La scène se passe au pied d’une fontaine rocaille, dans un paysage où les arbres se prêtent gentiment à la mascarade universelle et semblent tendre leurs branches bleutées à des faveurs éparses dans l’air, poudré à la maréchale. Il est permis de rester froid devant ces pastorales; en dépit de ses gentillesses et de ses jolis caprices dans le chiffonnement des étoffes, le fouillis des chapeaux, des cages de jonc, des houlettes, des musettes, des rubans et des fleurs jetés aux pieds des amoureux, en dépit même des blondes caresses de son pinceau sur la gorge nue des bergères, Boucher n’y garde pas toutes ses séductions. Il n’a pas l’élégance et l’esprit de Watteau; il n'a pas, surtout, l’infini de rêverie, la poésie enveloppante du grand peintre des fêtes de Cythère, et de son œuvre entier, ce sont peut-être ses pastorales qui nous demandent aujourd’hui le plus grand effort de sympathie critique. Il faut se rappeler qu’elles firent la joie des amateurs et du public qui se délectaient aux petits vers où l’abbé de Bernis chantait :
La chaîne éternelle et légère Qui si librement retenait Le berger près de la bergère,
1. Thoré, article sur une Exposition de tableaux de l'école française. (1860,
Galette des Beaux-Arts, iro période, t. VII, p. 345).
Par F. Boucher; gravure de Chedel.
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et demandait au ciel, avec l’autorité d’un futur cardinal de la sainte Eglise romaine :
Pour l'heure présente,
Toujours un plaisir;
Pour l’heure suivante,
Toujours un désir.
Aurore et Céphale, du Salon de 1739, attend présentement des destinées meilleures dans un grenier de l’hôtel près d’un paysage de la meme année. Le musée de Nancy possède une répétition de cette Aurore, mais avec de légères variantes; Céphale n’y a pas encore revêtu l’habit de chasse gris lilas qu’il porte dans le tableau des Archives, et le dialogue amoureux, bien que l’arrivée du char de l’Aurore donne le signal de la séparation, en est encore aux intimités les plus passionnées. A l’hôtel Soubise, Céphale a déjà repris ses habits de chasse et saisi son arc d’une main, tandis que l’autre s’oublie dans une dernière caresse. Mais, dans les deux tableaux, la déesse est vêtue de la seule beauté de son corps radieux.
C’est dans la Vénus s'appuyant sur Cupidon pour entrer au bain en descendant de son char (Salon de 1/38), dessus de porte resté dans les anciens appartements du prince, au rez-de-chaussée de l’hôtel, que Boucher a mis le plus de séduction. Il s’y montre absolument maître de ses procédés, débarrassé de toute influence d'école, dans l’épanouissement et la première maturité de son talent. Un professeur de dessin aurait sans doute plus d’une critique à faire et ne laisserait point passer sans protestation certaines attaches de la jambe et du genou et les raccourcis de la cuisse repliée; mais il vaut mieux remplir ses yeux de la douce clarté qui rayonne du côrps nu de Vénus, modelé dans la pleine lumière. Par un procédé déjà familier au peintre, elle tient à la main un bout de draperie d’un blanc satiné rayé d’or et un bracelet de perles blanches; l’éclat laiteux des perles près des carnations blondes que fait délicieusement vibrer le voisinage d’un ruban bleu flottant aux bons endroits, le jeu des reflets sur les cassures des étoffes soyeuses amusaient son pinceau ailé, réjouissaient son œil épris de nuances chatoyantes jouant dans la clarté.
Avec cette légèreté de main, il devait se plaire au maniement du pastel. On en connaît, en effet, plusieurs de lui, dont le plus ancien, signé et daté de 1738, représente « un jeune garçon vu à
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Tablcuu de F. Üoudier. — (Musée de Nancy.
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mi-corps 1 ». Un autre, de la galerie Rothan, est d’une exquise fraîcheur : c’est une tête de jeune femme, vue de trois quarts, sur fond bleuté, un bout de mantille noire sur l’épaule, un ruban bleu noué sur le col nu, souriant sous ses cheveux poudrés, les yeux brillants et humides, un peu de rouge aux joues.
Gomme il s’était lié d’amitié avec La Tour, qui au Salon de 1737 avait exposé le portrait de sa jeune femme, on peut supposer qu’ici encore Boucher profita des conseils et de l’exemple d’un ami.
Nous avons déjà dit comment un autre ami, Oudry, l’avait fait entrer à Beauvais. Il n’avait pas tardé à prendre très au sérieux son rôle de peintre de la manufacture, et il envoyait au Salon de 1739 un tableau de 14 pieds de largeur sur 10 de hauteur, Psyché conduite par le Zéphyr dans le palais de V Amour ; peu de temps après, Parizeau gravait Psyché refusant les honneurs divins, suite de la même série, destinée à Beauvais.
Le Nécrologe remarque que le goût de Boucher pour le paysage date du moment oü il fut attaché à la manufacture, soit qu’il ait, en effet, découvert un beau matin la nature au bord de l’Oise, de la portière de sa chaise de poste; soit, plus vraisemblablement, qu’obligé de chercher pour les fonds de ses tapisseries des thèmes décoratifs, il ait vu dans le paysage une mine féconde et facile à exploiter. Un de ses élèves nous apporte même, sur ce point, un précieux témoignage. Dans une requête écrite le 19 mai 1749 pour obtenir d’être envoyé à Rome, Jacques-Nicolas Julliar, élève de l’Académie de peinture et « depuis dix ans de M. Boucher », expose qu’il s’est attaché, par une étude plus particulière, « au talent du paysage, et ce sur le conseil de M. Boucher, qui lui a représenté que l’on manquait de peintres de paysage en France, surtout pour les ouvrages du roi, soit de tapisserie, de décoration ou autres travaux.... » (Arch. nat., O1, 1922.)
A partir de ce moment, le paysage — sinon la nature — prend une place importante dans l’œuvre de Boucher. En 1740, il envoie au Salon un « Paysage où parait un moulin », qui pourrait bien être celui de l’hôtel de Soubise. On y sent encore, dans la disposition des grandes lignes et l’arrangement des fonds, les traditions du paysage historique, un souvenir du Poussin mis à la portée du xvuie siècle et de Paris. Dans un des paysages de la galerie Rothan, daté de 1741, où « paraissent »
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un pont, des fonds de montagnes bleuâtres, des sapins, un pigeonnier, un chalet, un cours d’eau, un pêcheur et une femme assise, on peut aussi retrouver la tradition du paysage classique, mais déjà plus agité : le travail est d’ailleurs large et rapide, la touche grasse et savoureuse. Dans un autre morceau de la même précieuse collection, mais daté celui-là de i/55, les verdures sont franchement bleues; quoiqu’un bouvier y conduise ses bœufs, qu’une ménagère fasse mine de puiser de l’eau, une lessiveuse de laver son linge, il n’y a que les pigeons en train de se becqueter qui soient vraiment à leur affaire. C’est une échappée sur un monde impossible, un effronté et charmant défi jeté à la nature par un artiste rempli d’un candide dédain pour la réalité, et pour qui l’art est proprement un jeu, c’est-à-dire la combinaison capricieuse de formes imaginées plus encore qu'observées, en vue de l’agrément et du plaisir. Du noble décor de la tragédie classique, nous sommes arrivés insensiblement aux fermes du théâtre des petits appartements.
Ce n’est pas que, systématiquement, il se refusât à regarder la nature; on trouve dans son œuvre, et nous reproduisons des Paysages dessines d’après nature, gravés par Basan et Chedel; il en intitulait d’autres : Vues des environs de Beauvais (1744); de Charenton (1747), gravés par Lebas; de Fronville, gravés par W. Ryland. Quelques-uns de ces dessins portent également l’indication précise de leur lieu d’origine, par exemple le Pont des lavandières au clos Payen, gravé par Chedel. La tour à toit pointu qui revient si souvent dans ses paysages n’est elle-même que la copie plus ou moins arrangée d’une « tour près de Blois, que les bonnes gens des environs croient habitée par des esprits et nomment communément Tour du Diable »; Chedel l’a gravée d’après le « dessin de Boucher, tiré du cabinet de M. Aubert ». Le paysagiste qu’il a peint dans le joli tableau de la collection La Caze a un gros cahier d’études ouvert près de son chevalet; la Forêt et le Moulin, du Salon de 1741, qui ont passé depuis dans la collection Pinard et ont été exposés en 1860, « semblent, au rapport de Thoré, avoir été peints d’après nature; ils ont une puissance et une réalité qu’on ne retrouve pas dans ses pastorales décoratives ». Ce ne sont là, en tout cas, que des rencontres bonnes à noter comme les exceptions qui confirment la règle. L’examen même des études d'après nature de Boucher sullirait à prouver que, poussé par la douce fatalité de son génie, il ne cherchait dans la nature et 11’y prenait, presque sans préméditation, que les éléments d’un décor.
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Il ne devait pas tarder à en trouver l’emploi : au Salon de 1742, il expose « un paysage en largeur de 3 pieds sur 2 de haut, représentant le Hameau d’Issé, destiné à être exécuté en grand pour l’Opéra », où nous le verrons bientôt.
Dès que parait une mode nouvelle, Boucher en jouit en curieux, s’offre à la servir, sinon à la diriger, en artiste et en profite en homme avisé. On était depuis quelques années fort engoué de chinoiseries : les « vernis et porcelaines du Japon » avaient pris, dans le commerce et la curiosité, une grande importance, et Boucher comptait parmi ses amis Gersaint, un des principaux marchands. Il avait déjà dessiné pour lui, en 1 737, le frontispice d’un catalogue gravé par Duflos ', et, en 1 740, une belle étiquette-réclame : A la Pagode, où l’on voit un gros magot accroupi sur un cabinet de laque présider au déballage d’un fouillis ruisselant de bibelots plus ou moins exotiques. Une tradition veut que ce dessin de Boucher ait été gravé par un amateur grand seigneur et que le G. S. inscrit sur l’étiquette commerciale du marchand Gersaint signifie Cajylus sculpsit 1 2 3. En cette même année 1740, Hucquier fait annoncer, dans le Mercure, un « livre de six feuilles représentant les cinq sens par différents amusements chinois sur les dessins de F. Boucher... d’après qu’il en a fait graver plusieurs livres qui ont été reçus favorablement du public 3 »; au Salon de 1742, figuraient huit « esquisses de Sujets chinois, destinés à être exécutés à Beauvais, en basse-lisse, où se mêlent la laine et la soie », aujourd’hui au musée de Besançon. La galerie Eud. Marcille possède aussi trois Chinoiseries, peintes pour servir de modèle pour des tapisseries.
1 . Catalogue d’une collection considérable de curiosités de différents genres pour vendre le 2 déc. /7J7. Paris, 1737, in-12.
2. Courajod, le Livre-Journal de Lazare Duvaux. Paris, 2 vol. in-8°, 1873.
3. Voici les plus importantes chinoiseries de F. Boucher : Douqe pièces de figures chinoises, sujets dans des paysages, Boucher inv., Hucquier sc .; autres figures chinoises par F. Boucher, gravées par Ingram; Musique chinoise à clochettes ; la Curiosité chinoise; la Pâtée du petit chien; la Maîtresse du jardin; le Jeu d’échecs chinois; le Paquet incommode ; la Rêveuse; le Mérite de tout pays; l 'Oiseau à bonne fortune, gravés par Aveline; le Concert chinois; les Délices de l’enfance, gravés par Balchou ; Autre suite défigurés chinoises, gravées par Houel et Watelet; enfin, une Suite de six grandes pièces in-folio, d’une mise en scène bruyante, d’une abondance de composition et d’une fantaisie d’arrangement très divertissante : la Chasse chinoise; l'Audience de l'empereur chinois; la Foire chinoise; le Jardin chinois, etc.
ranci-:
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En meme temps qu’il se lançait dans les chinoiseries et ne dédaignait même pas de dessiner des modèles de garnitures de bronze doré pour les vases en porcelaine, il s’occupait de peindre un grand tableau en l’honneur de la déesse dont le culte fut toujours vivant dans son cœur : c’est la Naissance de Vénus, que le comte de Tessin remarquait au Salon de t 740 et achetait au prix de 1,600 livres 1 ; il figure aujourd'hui, à une place d’honneur, au musée de Stockholm. Le comte Clément de Ris le signale comme « un des plus beaux Boucher qu’il ait jamais vus; clair, lumineux, souriant ».
Les gravures permettent de reconstituer le spectacle : cinq nymphes nues, des tritons, des dauphins, toute une volée d’amours et de colombes font cortège à la déesse et s’ébattent voluptueusement sur la mer, tandis que, dans le ciel, d’autres amours déroulent une banderole de soie rayée, gambadent follement dans l’azur, lancent des flèches au soleil, si légers, si fringants, qu’ils semblent laisser derrière eux un sillage de lumière et des appels de joie. Assise sur son char, Vénus regarde en souriant les bijoux et les perles que lui apporte, sur un plateau d’or, une nymphe soulevée dans les bras d’un robuste triton. La grâce abandonnée et provocante des attitudes, les nudités indiscrètes des nymphes déshabillées sont d’un épicurien qui aima toujours à garder son idéal à portée de sa main et peupla son olympe de déesses faciles : la composition abondante, jaillissante pourrait-on dire, la toile remplie jusqu’aux bords avec une sorte d’aisance enjouée et un intarissable entrain, les formes nées comme par enchantement sous le pinceau alerte sont d’un artiste de race, amoureux de la vie, qui ne connut jamais l’effort maussade et pour qui la production fut une volupté.
Un pastel de Lundberg, présenté comme morceau de réception à l’Académie (n° 1 1 65 du Louvre), nous le montre à ce moment de sa vie, au seuil de la pleine maturité, dans l’épanouissement de sa renommée grandissante, maigre, remuant, le nez long, l’œil bien ouvert, mais un peu battu et gardant l’empreinte des soirées de plaisir au moins autant que des journées de travail.
1. V. le Musée de Stockholm, par le comte Clément de Ris. (Galette des Beaux- Arts, 1874, 2“ période, t. X, p. 496.) Ce tableau, appelé quelquefois aussi le Triomphe de Galatée, a été gravé par Moitte en une grande estampe sous le titre de Vénus suites eaux; Daullé a gravé, en i-jco, la Naissance et Triomphe de Vénus, d'après un tableau de la galerie Venerod. Le tableau du musée de Stockholm a été aussi gravé par Boilvin dans la Galette des Beaux-Arts.
ETUDE A LA SANGUINE
Par F. Bouclier. — (Tire'e de la collection de M. le baron de Girardot.)
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La translation du Cabinet des médailles de Versailles à Paris fut l’occasion d’aménagements nouveaux à la Bibliothèque du Roi et, par suite, pour les artistes, de commandes nouvelles. Natoire, Carie Van Loo et Boucher en eurent la plus grande part. Boucher reçut quatre panneaux. La Poésie épique , signée et datée 1741, Y Histoire, signée et datée 1742, sont deux jeunes femmes blondes, de type insignifiant, médiocres incarnations des grandes idées qu’elles symbolisent, mais qui composent un agréable bouquet de tons, où les blancs et les bleus satinés jouent finement dans la lumière. Les deux autres morceaux, Y Eloquence et Y Astronomie , sont postérieurs de quatre années et furent exposés, avant d’être mis en place, au Salon de 1746. Les rouge orangé et les verts viennent s’y mêler aux blancs et aux bleus; sur la poitrine de Y Astronomie, glissent de jolies pâleurs L Nous avons là un Boucher sérieux, appliqué, décorateur toujours ingénieux ; mais la flamme, sinon l’agrément, manque à ces peintures.
Le Boucher amoureux se retrouve tout entier dans un petit tableau qui parut au Salon de 1742, et que le Louvre eut la bonne fortune d’acquérir en 1 8 5 2 pour 3, 200 francs; c’est Diane sortant du bain avec une de ses compagnes '1. (N° 24 du catalogue Villot.) Le morceau est trop connu pour qu’il soit utile de le décrire. Un rayonnement sort de cette toile : c’est comme un appel très doux qui de loin vous attire. Une note blonde près d’une note bleue compose la dominante de l’accord lumineux où quelques tons vert bleuté et rose orangé se mêlent et se répondent. L’ensemble se résout dans une impression de splendeur insinuante qui remplit l'œil et, sans le fatiguer, le comble de clarté. Le corps de Diane est constellé à tous les plis de la peau de petites touches roses; le paysage est bleu; nous sommes en pleine convention : seuls les deux chiens qui se désaltèrent au fond ont un air de nature qu’ils pourraient bien rapporter de chez l’ami Oudry. Tout, en somme, est faux dans cet art, hors le charme qui en émane : c'est le rêve exquis d’un épicurien sans scrupule mais non sans génie; vous pouvez lui refuser votre estime, il prend
1. Le 3o novembre 1746; Boucher adressait à la Direction générale des bâtiments une réclamation pour « le payement des deux tableaux qu'il a faits pour la Bibliothèque du Roi, qui lui sont dus en entier, ainsi qu’un restant de créance sur les ouvrages antérieurs ». (Arch. nat., O1, 1189.)
2. Gravé par Hédouin ( Chalcographie nationale). Duflos a gravé, d'après Boucher, un Retour de chasse de Diane.
ÉTUDE A LA SANGUINE
Par F. Boucher. - (Tirée de la collection de M. le baron de Girardot.)
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votre admiration. Certes, ce n’est pas Rubens, ce n’est pas Corrége; c’est Boucher !
Les dix années qui s’écoulèrent jusqu’aux environs de 1753 sont pour lui les années triomphantes : . il avait eu avant, il eut encore par la suite des heures d’inspiration et de veine heureuse; mais sa verve ne s’épancha jamais avec une abondance plus égale et une plénitude plus radieuse.
11 envoyait au même Salon une Le'da (peut-être celle du musée de Stockholm?), un Paj'sage de la fable du frère Luce , un Paysage des environs de Beauvais , le Hameau d'Issé et les Chinoiseries pour Beauvais.
La même année, il dessinait, pour le recueil des Mémoires de l'Académie de chirurgie, un frontispice, gravé par Le Bas, où l’on voit Louis XV, en empereur romain, recevant des mains d’une femme drapée le volume des Mémoires, tandis que Minerve apparaît dans le ciel, au-dessus du temple d’Hygie, assise sur un char, dont Meissonnier lit le dessin; il peignait la Vie champêtre, gravée par Elise Lépicié, « entièrement dans le goût de Benedetto Castillon » [sic), comme écrivait le Mercure, et la Foire de campagne, gravée par Cochin, d’un arrangement si joliment troussé.
Il avait bien mérité d’avoir part aux faveurs royales; le i5 avril 1742, il recevait du cabinet d’Orry la lettre suivante : « La mort du sieur Martin faisant vaquer, monsieur, une pension de 400 livres, j’ai proposé au Roi de vous la donner et Sa Majesté y a consenti. Je suis fort aise d’avoir eu cette occasion de vous marquer le cas que je fais de vos talents; l’objet n’est pas bien considérable, mais je me porterai volontiers à faire mieux dans la suite, ne doutant pas que vous ne continuiez à vous distinguer, comme vous avez fait jusqu’à présent. » (Arch. nat., O1, 1 iood Sur les états des pensions, il est porté, à partir de 1744, pour une somme de 600 livres. (Arch., nat., O1, 193 1 .)
Il était alors très assidu aux Salons. En 174a, il expose un tableau ovale, représentant la Naissance de Vénus, et son pendant, Vénus sortant du bain'; un tableau chantourné de 6 pieds de largeur sur pareille
1. Qui pourra dire toutes les Vénus sorties de l’atelier de Boucher? En voici du moins quelques-unes, sans compter celles dont nous avons déjà parlé : la Vénus à la toilette (1746), du musée de Stockholm (gravé par Duflos), et Vénus et les Grâces au bain, la Vénus et Vulçain (1747), de la galerie La Caze (gravé par Daullé); la Vénus
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hauteur, représentant la Muse Clio présidant d l'histoire et à l'éloge des grands hommes (gravé par Daullé), et un pendant représentant la Muse Melpomène, qui préside à la tragédie; plus trois paysages.
Il signait et datait de la même année la pastorale n° 26 du Louvre), où l’on voit un berger épier le sommeil d’une bergère en robe bleu tendre, endormie sur une draperie rose à l’ombre d’un bouquet d’arbres, et dont les jambes et la poitrine découvertes reçoivent dans la demiteinte la caresse d’un rayon complaisant. O11 peut faire figurer dans la même période les Pastorales nos 28 et 29 du Louvre) peintes de son pinceau vermeil.
« Cependant, nous étions déjà éloignés du temps où Louis XIV, dont tous les goûts avaient de la noblesse.... avait discrédité la vérité flamande. M. Boucher ne pouvait ignorer que tous les cabinets se peuplaient de ces imitations exactes, mais serviles, de la nature et qu’une tabagie de Van Ostade se couvrait d’or, tandis qu’à peine on jetait les yeux sur nos meilleurs tableaux français, comme on voit aujourd’hui un drame anglais l’emporter sur nos comédies nationales chez la plupart de nos prétendus connaisseurs », écrivait, non sans amertume, Ant. Bret, dans le Nécrologe. Il fallait, pour plaire aux amateurs, donner de temps en temps dans la modernité ; Boucher se piquait de tenir tous les articles dont l’acheteur était friand et menait de front, sans lassitude
à sa toilette, de l’ancienne collection La Béraudièrc (gravé par Janinet); une autre Vénus à la toilette, de la collection Febvre, et une autre datée de 1749, exposée au Louvre sans numéro; une esquisse gouachée du Salon de 1748, Vénus sur les eaux; une Vénus recevant le prix de la beauté, du Salon de 17G2; une Vénus et l’Amour (1765), du musée de Berlin; un Réveil de Vénus, de la collection Eud. Marcillc; une Vénus et l'Amour et Vénus désarmant l'Amour (n*‘ GG et 67), exposés à Fontainebleau.
Aux ventes de Cossé (1778), de Ménars (1781), Blondel d’Azincourt (178»), Donjeux (1795), Proustcau (i85i), il est fait mention de Vénus corrigeant l'Amour; Vénus baignant l’Amour; Vénus et l'Amour endormis près d’un rosier; Repos de Vénus; Vénus couvrant Paris d'un nuage; les Autours de Vénus et de Vulcain; Mars et Vénus surpris par Vulcain; Vénus et les Amours; le Jugement de Paris (1754); Triomphe de Vénus et de Neptune sur les eaux; Gaillard a gravé une Vénus et les Amours; Michel, une Vénus ait bain; Dutlos, une Vénus tranquille ; Le Vasseur, une Vénus sur les eaux ( talis ab a’quoreis...) ; Janinet, l'Amour rendant hommage à Vénus; liasan, Vénus enivrant l’Amour; Courtois, Vénus et h. née, etc. 11 faut renoncer à dénombrer les Amours. Bonnet et Dcmartcau ont aussi reproduit en fac-similé un grand nombre de Vénus,
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apparente, les travaux les plus opposés. 11 lui arrivait encore quelquefois de se trouver à court d’argent :
J’ai des enfants et des besoins,
Dieu, me créant,
Ne m’a pas beaucoup mis au large,
Et je sue en y suppléant,
lui lait dire Piron dans une pièce de 1746, et il était bon, ces jours-là, d’avoir un assortiment complet des marchandises à la mode ; puis, avec ses rares facultés d’assimilation, sa curiosité constamment en éveil et sa facilité débordante, il se sentait invinciblement attiré vers tous les genres à la fois. C’est ainsi que, après avoir signé le Mariage de l'Amour et de Psyché , il donnait le Déjeuner (gravé par Lépicié), fin tableau d’intérieur à la flamande, reproduction fidèle d’un mobilier bourgeois de 1744 où, près de la fenêtre à petits carreaux, une famille est en train de prendre le café; bientôt suivi d’une série d’illustrations en grisaille des contes de La Fontaine : le Magnifique (1744), de la collection Rothan, chaude esquisse où sous les gris blonds crépite une flamme subtile ; le Calendrier des vieillards et la Courtisane amoureuse { .
Une lettre du 27 octobre 1745, écrite par Berch, secrétaire du comte de Tessin, ambassadeur de Suède, qui venait de quitter Paris, fournit d’intéressants détails sur les rapports de Boucher avec les amateurs, ses clients : « .... Les quatre tableaux sont promis pour la fin du mois de mars. Le prix restera un secret entre Votre Excellence et lui à cause de la coutume qu’il a établie de se faire donner 600 livres pour ces grandeurs, quand il y a du fini, il ne veut de l’argent qu'à mesure que chaque pièce sera livrée ; mais il m’a conjuré de faire en sorte que cela aille plus régulièrement qu’avec les précédentes.... qui l’ont bien fait languir... J’ai communiqué à M. Boucher nos idées sur la disposition des sujets; il ne les a pas désapprouvées et a paru en être fort content. Le Matin sera une femme, qui a fini avec ses friseurs, gardant encore son peignoir et s’amusant à regarder les brimborions qu’une marchande de modes étale. Le Midi, une conversation au Palais- Royal entre une dame et un bel esprit qui fait la lecture de quelque mauvaise poésie, capable d’ennuver la dame, qui fait voir l’heure à sa montre : le méridien dans l’éloignement. V Après-dîner ou le Soir nous
Tous gravés par de Larmessin
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embarrasse le plus; des billets apportés pour un rendez-vous, des mantelets, des gants, qu’une femme de chambre apporte à sa maîtresse qui veut aller en visite. La Nuit peut être représentée par des folles qui sont en habit de bal et se moquent de quelqu’un qui est endormi.... J’espère, par la suite du temps, avoir quelques croquis pour envoyer à Votre Excellence : M. Boucher paraît vouloir s’y prêter. »
Des quatre tableaux annoncés, un seul se trouve aujourd’hui au musée de Stockholm : c’est la Toilette (1746), qui correspond exactement au Matin tel que le décrit Berch1. Les trois autres compositions, dont le secrétaire soumettait le programme à son maître, ont subi de légères modifications révélées par le rapprochement de la lettre de Berch avec les gravures de Petit : le Matin y est représenté par une dame, assise à sa toilette, en peignoir, cherchant devant son miroir la meilleure place pour une mouche qu’elle tient au bout du doigt; pour le Midi, c’est une dame décolletée, charmante dans l’ombre légère de son parasol ouvert, réglant sa montre à un cadran solaire, avec ces vers :
D'une belle, Amour seul doit être l'horloger,
Et l’on n’a pas besoin d’avoir réglé sa montre Pour savoir l’heure du berger.
Enfin, le Soir est symbolisé par une dame en toilette de bal, sur le pas de sa porte, un loup de velours à la main.
Parmi les sujets très demandés au xvme siècle, il faut bien signaler les sujets érotiques; on doit avouer que Boucher ne se refusa jamais à en fournir aux amateurs. Quelques-unes de ses peintures sont réservées aux musées secrets : nous ne les décrirons pas, mais il faut les rappeler, en passant, pour compléter le portrait de l’homme. Thoré a raconté comment M1™ de Pompadour vint un jour demander à son peintre favori une suite spéciale à l’usage du roi Louis XV, — qui s’ennuyait. Louis XVI découvrit, peu de temps après son avènement, et ordonna de faire disparaître « toutes ces indécences » ; l’ordre fut donné à M. de Maupeou qui les cacha vertueusement chez lui. Passées en Allemagne, au moment de l’émigration, elles furent rapportées en France à la Restauration et achetées par un grand seigneur anglais, lord
1. Gravé par Gaillard sous le titre de : la Marchande de modes. Mais l’estampe porte la mention : « d'après le tableau de M. Prousteau, capitaine îles gardes de la ville », ce qui fait croire il une répétition il 11 même tableau.
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Hertford. « Comme qualité de peinture, comme adresse de touche, charme de couleur, ce sont les plus beaux Boucher du inonde. »
Si la Femme couchée (1745), de la collection Rothan, n’était pas très complètement vêtue, elle aurait pu faire partie d’une de ces séries secrètes. Son attitude, son air effronté, ses yeux décidés à ne s’étonner de rien et sa bouche prête à rire de toutes les aventures, permettraient d’y reconnaître, ainsi que le veut une tradition, la petite Murphy, modèle du peintre et sœur du modèle en titre de l’Académie de peinture, qui eut l’honneur d’inaugurer le pavillon du Parc-aux-Cerfs. Le tableau de la galerie Rothan la montre, dans ses draperies chiffonnées, comme une fraîche note rose orangé s’enlevant sur un fond bleu : c’est un fouillis de coussins, de tapis, de soieries, de perles, de brûle-parfums, d’une exquise délicatesse de tons.
Au Salon de 1745, il exposait plusieurs dessins sous un même numéro. C’était alors une nouveauté; les artistes, jusque-là, n’avaient pas semblé attacher de valeur aux études préparatoires de leurs œuvres. Boucher voulut en tirer parti, le succès fut aussi rapide qu’éclatant. « A l’aide de ces compositions légères et galantes, dit le Nécrologe , il sut se conserver des acheteurs que des ouvrages plus essentiels et plus faits pour la gloire auraient difficilement arrêtés. » La mode s’en mêla et, jusqu’à sa mort, il eut peine à suffire, — en dépit des dix mille dessins qu’il reconnaissait avoir faits de sa main, — aux demandes des amateurs et du public. Tètes de caractère , profils de femmes, académies, scènes d’intérieur et de genre, croquis de paysages, pastorales, et même dessins d’ornements, mascarons, modèles d’orfèvrerie, modèles de pantins1, cours de ferme, châteaux, colombiers, coins de village, fontaines, abreuvoirs d’oiseaux, études (!) de moutons, de chèvres, d’ànes ou de bœufs pour ses caravanes , corps de garde, jeux d’enfants, amours, sujets religieux largement ébauchés, comme Y Assomption de YAlbertina,... on trouve de tout dans ces dessins, enlevés avec un entrain infatigable, crayonnés quelquefois avec une telle furie, qu’on dirait, à l’ampleur des indications, au mouvement emporté et au cliquetis de la composition, la première pensée de quelque grande œuvre entrevue... Mais ce qu’il y prodigua, avec une prédilection significative, ce fut des académies de femmes, dans toutes les attitudes de la grâce abandonnée et amoureuse, — célébrant, exaltant, avec une ferveur jamais refroidie, 1. Journal de Barbier, t. III, p. 5.
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l’éternel féminin, tel que pouvait le rêver, tel que le cherchait et le rencontrait sans peine, dans les espaliers de l’Opéra, cet enfant corrompu et candide, et malgré tout charmant, d’un siècle qui fit un art du plaisir et de la volupté.
Dans un dossier de la Direction des bâtiments contenant une liste des meilleurs peintres 174.5), il est signalé alors comme « peintre d’histoire, demeurant rue de Grenelle-Saint-Honoré, vis-à-vis la rue des Deux-Ecus, élève de Lemovne, excellant aussy aux paysages, aux bambochades, aux grotesques et ornements dans le goût de Watteau; il fait également bien les Heurs, les fruits, les animaux, l’architecture, les petits sujets galants et de mode1.» Que ne fait-il pas? C’est l’artiste universel; c’est le peintre du siècle.
CHAPITRE IV
Boucher à l'Opéra. — Le théâtre des petits appartements. — Suite des travaux pour le Roi. — Et pour Mn,J de Pompadour. — Le concours de 1747. — Boucher et les critiques. — Les peintures pour Bellevue. — Le Salon de 1750. — Les tableaux des musées de Tours et d’Angers.
L’esquisse de « paysage en largeur, le hameau d’Issé, destiné à être exécuté en décoration à l’Opéra » du Salon de 1742, n’était pas une fantaisie passagère dans l’œuvre de Boucher; il était en effet attaché à l’Opéra comme « décorateur », et personne alors ne songeait à s’en étonner; même après son élévation à la place de premier peintre, il ne dédaignera pas de fournir les dessins des décors de Castor et Pollux, de Thésée , de Sylvia , de Titon et V Aurore. Servandoni, son collègue à l’Académie, qui avait été jusque-là le décorateur en titre, venait de prendre l’entreprise de la « grande salle des machines aux Tuileries », où il organisait des « spectacles éclatants de perspective, par le moyen de laquelle la peinture, la sculpture et l’architecture forment une grande machine capable de frapper d’étonnement et d’admiration ». Absorbé par cette entreprise nouvelle, Servandoni avait dû quitter l’Opéra ; Boucher prit sa place et l’occupa jusqu’au mois de juillet 1748. C’est à ce titre qu’il présida, en 1743, « aux décors et costumes » du ballet des Indes galantes ; en 1746, à ceux de Persée, l’opéra de Quinault et Lulli, remis à la scène le 25 novembre; en 1747, à ceux du ballet d 'Atlrys, où le tableau du Palais du fleuve Sangar avait eu un grand succès. « La voûte d'eau qui jouait perpétuellement avec les colonnes de l’édifice,... l’éclat de la lumière porté dans le fond, reflétant sur les cascades, tandis que le devant de la décoration, entretenu dans un ton plus mat, donnait un beau repos à la vue; ces colonnes à moitié taillées dans le roc, ornées de coquillages et d’une prodigieuse variété de plantes marines,... formaient un pittoresque admirable L » Mais la critique
1. Lettres sur la peinture, sculpture et architecture, à M.... Paris, 1748, in-8°, P. 49.
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ne pouvait pardonner à Boucher d’avoir fait la moitié de son ordre à bossages et refends, tandis que le reste était en colonnes torses : « C’est l’œuvre d’un peintre qui s’est mêlé d’architecture sans en connaître les vrais principes. » Et, de fait, s’il y eut jamais quelque chose au monde dont Boucher se soit peu soucié, on peut bien dire que c’est des « vrais principes » en général et de ceux de l’architecture en particulier.
Boucher quitta l’Opéra deux ans après, à la suite d’incidents que nous ignorons; il n’y devait rentrer qu’en 1764 mais il n’en continua pas moins, dans l’intervalle, de dessiner et de peindre des décors au théâtre de la foire Saint-Laurent, pour le compte de son ami Monet, directeur de l’Opéra-Comique. Un autre directeur de troupe, à qui il n’avait rien à refuser, Mme de Pompadour, eut aussi recours à lui pour la scène des petits appartements et pour celle de Bellevue, qu’il décora « à la chinoise ». M. Jullien a fait graver, dans son histoire du Théâtre de Madame de Pompadour , le décor du ballet de la Foire dans Y Opérateur chinois , d’après un tableau de Boucher, aujourd’hui parti pour Saint-Pétersbourg. C’est une place étroite, garnie de chaque côté de boutiques de toutes sortes, « chansons, fleurs, merceries, ratahat, oublies, café »; des palmiers se dressent au fond, reliés par une draperie flottante, — comme dans la tenture de la Balançoire , — et, dans une lumière d’apothéose, des moricauds dansent sur deux rangs.
Quand il peignit ce décor pour le théâtre de la favorite, Mmode Pompadour était depuis trois ans la maîtresse en titre du roi. Boucher l’avait connue avant le temps de sa faveur, Lenormant de Tournehem l’ayant présenté, avec Carie Van Loo, Pierre, Pigalle, Cochin, Loriot le pastelliste, Durand l’émaillcur et Desessart, directeur de la Savonnerie, a Mmc Lenormant d’Etiolles, qui aimait déjà à s’entourer d’artistes. Après l’avènement de la marquise il ne fut pas seulement son peintre
1. La bibliothèque de l’Académie nationale de musique possède quelques dessins île costumes signés de Boucher. Ils sont de la dernière période de sa vie, très sommaires d’ailleurs, mais amusants dans leurs indications rapides. Ils paraissent avoir été faits pour le ballet tic Titon et l'Aurore (ta janvier 17 (i8). Ce sont des personnages casqués et empanachés dans le goût du temps, avec des notes manuscrites, comme celle-ci à l’usage du costumier : « tour de satin jonquille et argent, mante de satin cerise, ceinture blanche ornée de pierreries et or. » I.c costume de V Aurore est indiqué comme suit : « la mante fond azur rayé d'or agrafée avec roses et perles, l'habit et les manches gaze d'argent, froncés avec des noeuds île perles longues et rondes, ce qui représentera les larmes de l'Aurore; ceinture et écharpe de roses et de perles, une étoile brillante sur la tète. »
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favori et quelquefois trop complaisant, elle le prit encore comme professeur. Il lui fournit la plupart des dessins de ses eaux-fortes et de ses pierres gravées; — telles que Y Amitié, Y Amour et F Ame, Y Amour cultivant un myrte , Offrande au dieu Terme , Génie de la Musique , Y Amour sacrifiant à l'Amitié, Y Amour et l'Amitié, le Temple de l'Amitié , Naissance du duc de Bourgogne, Alliance de l'Autriche et de la France, Portraits du Dauphin et de la Dauphine, la Victoire de Lut\elberg, conservées à la Bibliothèque nationale, — sans parler des portraits des Chiens Mimi et Bébé, appartenant à Mmc de Pompadour. — Elle copia, d’après lui, à l’eau-forte, la Petite Montreuse de marmotte , le Faiseur de bulles de savon , les Buveurs de lait et le frontispice de Rodogune , que nous reproduisons, et où sa part de collaboration est fort atténuée, Cochin étant intervenu très à propos'.
On a souvent dit, et imprimé un peu partout, que Boucher dut à Mme de Pompadour de travailler pour le roi. Nous avons déjà rectifié cette erreur en montrant que, dès 1734, il peignait pour les appartements de la reine les quatre grisailles de la chambre à coucher, et que, depuis cette époque, en 1737, 1739, 1741, il reçut différentes commandes de la Direction générale des bâtiments.
Sans vouloir contester que l’avènement de la favorite ait été une bonne aubaine pour notre peintre, il n'y a donc pas lieu d’attribuer à la protection particulière de Mme de Pompadour tous les travaux qui lui furent confiés, par exemple les « quatre tableaux pour le grand cabinet de Monseigneur le Dauphin 2 », qui, d’après une note ajoutée au mémoire, changèrent de destination et furent « placés ailleurs ». — • On sait, par le duc de Luynes (VIH, 8), qu’en 1746 on remania, « sans raison apparente », les appartements du Dauphin et de la Dauphine. La commande faite à Boucher remonte à cette époque, comme la Thèse allégorique, dédiée au Dauphin, et qui figurait au Salon de 1747
1. M. de Marigny a écrit sur un exemplaire de Rodogune la note suivante, reproduite dans Madame de Pompadour de Ed. et J. de Goncourt (Paris, 1881, p. 333) : « Ma sœur eut un jour la curiosité de voir imprimer. Le roi fit venir un petit détachement de l’imprimerie royale et l’on fit imprimer dans la chambre de M""1 de Pompadour à Versailles, et sous ses yeux, la présente tragédie de Rodogune. Comme l’appartement de ma sœur était situé au nord, on a mis pour lieu d’impression : au Nord. Elle a gravé elle-même à l’eau-forte, d’après Boucher, la planche qu’on voit en tête du volume.
Arch. nat., O1, 1 g3a
e Seliwiler.)
Sanguine Je F. Bouclier.
(Ancienne eullcelion Je M. le baron J
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avec deux Scènes pastorales. — ■ Une de ces pastorales, gravée par Le Bas sous le titre : Pensent-ils aux raisins? appartient aujourd'hui au musée de Stockholm.
On trouve encore, dans les comptes de l’exercice 1747, un « mémoire de deux tableaux pour la chambre à coucher du roi au château de Marly, représentant Vénus qui prie Vulcain de forger des armes pour Enée et Y Apothéose d’Enée , estimés et payés 800 livres chacun. Le premier, qui a quatre pieds de largeur sur trois et demi de haut, est composé de huit figures; le second, de même grandeur, est encore plus chargé d’ouvrage 1 . »
Nous ne saurions dire ce qu’est devenue Y Apothéose d’Enée , Vénus priant Vulcain de forger des armes pour Enée est très vraisemblablement le n° 16 1 de la galerie La Caze, dont la signature porte bien, malgré l’indication erronée du catalogue, la date 1747. Vénus, blonde et nacrée, une draperie lilas rompu de jaune flottant autour des reins, des bracelets de perles passés à ses bras nus, le petit doigt levé avec une grâce espiègle et mutine, fait la leçon à ce pauvre Vulcain, toujours médiocre et plus recuit qu’une brique de ses forges. Boucher dut presser son travail pour être prêt à temps, car, le 14 mars 1747, le directeur général des bâtiments lui écrivait : « Je suis surpris de n’avoir point entendu parler des tableaux dont vous avez été chargé pour l’appartement du roi à Marly. Comme la cour est sur le point d’y faire un voyage, je désirerais fort qu’ils fussent placés pour ce temps. Vous me ferez plaisir de m’en parler au premier voyage que je ferai à Paris 2. »
11 était surtout occupé, en ce moment, de Y Enlèvement d'Europe 3, qu’il destinait au concours récemment institué à l’Académie sur un rapport de Lenormant de Tournehem, approuvé par le roi, pour « encourager le talent des peintres et les engager à s’y appliquer plus qu’ils ne font présentement L » Il avait été arrêté, en conséquence, que « dix officiers de l’Académie » seraient désignés chaque année et à tour de rôle, pour prendre part à ce concours. « Je vous prie d’avertir, écrivait Lenormant à Coypel, que je donne la mesure fixe de six pieds
Arch. nat., O
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sur quatre de haut, et que je laisse au choix des compositeurs les sujets de leurs tableaux, l’intention du roi étant que chacun travaille dans le genre de peinture pour lequel il se sent le plus de génie et d’inclination 1 . « Cazes, Galloche, Restout, Dumont le Romain, Van Loo, Natoire, Colin de Vcrmont, Pierre et Leclère étaient, avec Boucher, les concurrents choisis. Six bourses de cent jetons d’argent et une médaille d’or étaient mises à la disposition des « compositeurs », qui devaient nommer eux-mèmes les lauréats au scrutin secret. « Je souhaite, écrivait assez comiquement Tournehem, que celui qui donnera les noms pour chacun des prix ne mette pas le sien. » Mais, sur la proposition de Boucher, Natoire et Dumont, il fut décidé que, sans aller au scrutin, on partagerait également les prix, « afin d’éviter toute jalousie ; — - ce qui a été extrêmement approuvé ».
Remarquons en passant que Boucher fut toujours empressé à s’employer pour maintenir entre collègues un esprit de bonne confraternité.
Le 7 octobre 174 7, il touchait i,5oo livres pour son Enlèvement d’Europe. Faut-il le reconnaître dans le tableau provenant du château de Saint-Cloud et catalogué au Louvre sous le n° 7 1 2 ? On comprendrait mal alors l’enthousiasme qu’il excita chez la plupart des critiques du temps. 11 vaut mieux n’y voir, comme l’ont proposé quelques amis de Boucher, qu’une réplique postérieure, ou plutôt une copie faite dans son atelier pour la manufacture des Gobelins.
L’enthousiasme, d’ailleurs, ne fut pas général, et l’auteur des Nouvelles littéraires '1 affirme que les artistes répondirent très mal au choix du prince ». — Le Mercure , où Boucher ne comptait que des amis, faisait de son tableau des descriptions littéraires et hyperboliques; l’auteur de la Lettre sur la Peinture :1, tout en lui reprochant « l’abus des tons de rose », lui décernait la palme pour « le génie et le leu de l’imagination ». Quant à l’abbé Leblanc, cet historiographe des bâtiments, ami personnel de Boucher, peint au pastel par La Tour et en quatre vers par Piron :
Latour va trop loin, ce me semble,
Quand il nous peint l’abbé Leblanc.
N’cst-cc pas assez qu’il ressemble !
Faut-il encore qu’il soit parlant?
Deuxième partie, p. 5q
Dessin de F. Boucher; gravure de Huquier fils, reproduite d’après une épreuve de la collection de M. Henri Lacroix.
il célèbre sur le mode lyrique « le peintre de la volupté et des Grâces » :
On dirait que pour peindre, instruit par la nature,
Boucher ait à Vénus dérobé sa ceinture.
Pourtant, il a le courage de ne pas lui laisser ignorer « que la couleur de rose domine un peu trop... en général dans le ton de son tableau », et il ajoute en terminant : « Si l’on est fâché de ce qu’un peintre si habile n’a pas cherché dans l’histoire quelque fait digne de son pinceau, on doit du moins lui savoir gré de paraître neuf dans un sujet si rebattu. Hé ! qui a plus que lui ce qui est nécessaire soit pour inventer et disposer les plus grands sujets que l’histoire fournit, soit pour les peindre et les rendre accomplis dans toutes leurs parties 1 * ! »
Il faut noter ces réserves amicales sous la plume d’un admirateur déclaré; elles ne sont que l’écho de critiques plus vives qui commençaient à circuler dans une partie du public et que Diderot, au nom des philosophes, devait quelques années plus tard reprendre à son compte et rééditer revues, augmentées et singulièrement aggravées. La doctrine de ces opposants n’était pas encore nettement formulée ; mais on entendait déjà demander, « dans les sujets, de la grandeur ou de la moralité»;— bientôt on y voudra «l’expression d’une grande maxime, une leçon pour le spectateur». — Au Salon de 1746, Lafont de Saint- Yenne3 avait pris à partie l’ Eloquence et Y Astronomie du Cabinet des médailles; et tout en en louant «l’ordonnance agréable », avait critiqué vivement « la physionomie froide et sans caractère » des ligures, demandé plus de « naturel et de vérité » dans les attitudes, surtout « celles des enfants,... qui sont la plupart renversés, violents sans nécessité et sans beauté », et renvoyé l’auteur à l’école — ■ assez mêlée — « de Raphaël, de Carrache, du Guide, de Carie Maratte, de Le Brun, de Poussin, de Mignard ». — Les critiques ne sont pas moins riches que les artistes en documents sur l’esprit d’une époque !
Ces attaques chagrinèrent beaucoup les amis de Boucher; l’abbé Leblanc répondit que Lafont de Saint-Yenne s’était étrangement « éloigné du sentiment public dans sa manière de répartir la louange et la critique, d’exagérer ce qu’il peut y avoir de défectueux dans la manière
1. Lettres sur les expositions des ouvrages de peinture et de sculpture de
l'année 1747, à M. R. D. R. Paris, in-8°.
■x. Réflexions sur quelques causes de l’état de la peinture, 1747, in-8".
Tableau de F. Boucher. — (Ancienne collection du prince Paul Dcmidoff de San Donalo.l
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de chaque peintre, sans faire aussi ressortir ce qu’ils ont d’excellent : c’est ce que des peintres de premier ordre, tels que MM. Boucher et Natoire, sont en droit de lui reprocher ».
Boucher lui-même fut piqué au vif. En dépit de la modestie et de la bonne grâce à accepter les observations de ses amis que tous les contemporains lui reconnaissent, il était d’une susceptibilité très chatouilleuse à l’endroit des critiques imprimées. Au milieu du concert d’éloges, jusque-là unanimes, qui l’avait accueilli, il sc trouvait pour la première fois en butte à une opposition encore discrète, mais d’autant plus sensible qu’elle était imprévue : il voulut répondre par le crayon, sinon par la plume, et, dans son langage de peintre, il envoya à ses détracteurs une verte réplique : c’est le frontispice, gravé par Le Bas, de la brochure de l’abbé Leblanc. Devant un chevalet supportant une toile où s’ébauchent des silhouettes d’amours, une femme est assise, courbée, bâillonnée, la palette à la main. Ses regards sont farouches; elle détourne amèrement la tête, comme pour ne pas voir un groupe qui s’agite derrière elle. L’épaisse Ignorance, la maigre Envie, la Haine y tiennent conseil, leurs mains décharnées tendues vers le tableau; tandis que, dominant toutes les têtes, les oreilles majestueusement dressées, la mâchoire grande ouverte, un âne pérore et, de son oraison, couvre toutes les voix.
Au Salon de 1748, il envoyait un Berger montrant à jouer de la flûte à sa bergère et un petit tableau carré représentant la Nativité '. La critique, cette fois encore, mêla, aux éloges les plus aimables pour « l’Anacréon de la peinture », quelques réserves qui étaient en train de devenir des lieux communs. Elle voudrait plus de variété dans les tons du paysage, qui est un peu bleuâtre; — elle le met en garde contre une « certaine exagération de ses qualités », des couleurs trop vives, « l’éparpillement de la lumière », le danger surtout que lui fait courir « l’étude habituelle du goût chinois, qui est peut-être sa passion favorite » et finira par « altérer la grâce de ses contours2. » — Puis, c’était un parallèle, désormais cher aux littérateurs du xvme siècle et toujours fécond en surprises pour les lecteurs d’aujourd’hui, entre l’Albane et le
r. Fessard a gravé, en 1761, une Nativité sous le titre de la Lumière du monde (tableau appartenant à M",e de Pompadour). Huquier a gravé, en 1756, une autre Nativité, d’après un charmant dessin de Boucher.
2. Il venait justement de publier chez Audran une suite de douze gravures de personnages chinois.
d'ann !•: I T I .
I | »OI
le 1 1 >1
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LES ARTISTES CELEBRES
peintre des Grâces : on trouvait plus de « piquant et de variété » à Boucher, « plus de modestie » à l’Alhane ; « les héroïnes de M. Boucher seraient des maîtresses charmantes; mais on voudrait que sa femme ressemblât à celles qu’a peintes l’Italien 1 ».
Tout n’était pas aussi fantaisiste que ce petit morceau dans la critique de Saint-Yves, et Boucher aurait pu en retenir quelques conseils excellents, par exemple, de « purger son coloris d’une teinte qui, tantôt tirant sur le pourpre, tantôt sur la brique, ternit la fraîcheur de ses carnations » et de « consulter Rubens ».
La Nativité réussit beaucoup; on la trouva d’une « douceur dans le pinceau et d’une couleur à faire sentir ce que ferait l’auteur, s’il voulait s’appliquer à cette partie si importante de son art ».
S’appliquer! Il aurait fallu en avoir le temps. Or, les commandes affluaient de plus en plus chez lui. Pour 1748, nous trouvons dans les cartons de la maison du roi les mémoires de «deux tableaux de chevalet, sujets tirés des Fêtes vénitiennes 2 et des Fêtes de Thalie, et leurs copies en grand , retouchées de sa main 3, sur lesquelles seront exécutées deux pièces de tapisseries pour la Muette », plus « deux dessus de porte pour l’appartement où doivent être les susdites tapisseries », estimées 2,400 livres1. Une lettre de Goypel, du 12 septembre, nous apprend qu'il « ne perd pas un instant de vue l’ouvrage destiné pour la reine de Pologne, et qu’il a proposé à M. Boucher l’acte de X Amour salti)n-
1. Observations sur les arts et sur quelques travaux de peinture, de sculpture..., exposés au Louvre en 1748 (par Saint-Yves). Leyde, p. 26, 28, 29.
2. On avait donné à l’Opéra un ballet de ce nom, comprenant trois entrées : les Devins de la place Saint-Marc, V Amour saltimbanque, le Bal, et deux rôles principaux : le Carnaval et la Folie.
3. Un règlement de 1747 (Arch. nat., O1, 1922) avait établi un tarif pour les tableaux destinés à être exécutés en tapisseries. Les académiciens devaient donner « les originaux en petit » et de grandes copies « de leur main ou revues par eux de sorte qu’ils pussent les avouer ». Les grandes copies devaient servir de modèle aux tapissiers et, le petit tableau fait en premier rester sous les yeux du tapissier en chef « qui aura toujours présent ainsi le tout ensemble du morceau qu’il fait exécuter ». Pour le payement on établissait trois catégories de dimensions et de prix :
De 22 pieds à 18 (grande mesure), original et copie.... 6,000 livres.
De 17 pieds à i3 (moyenne mesure), original et copie.. 5, 000 livres.
De 12 pieds à 9 (petite mesure), original et copie 4,000 livres.
Arch. nat., O
Tableau de F. Boucher. — ( Metropolitan Muséum of Art de New-York.)
banque , des Fêtes vénitiennes et celui des Bohémiens. Ces deux sujets ont paru lui plaire; il travaille aux esquisses, où il v aura sûrement de l’agréable1 ». Le travail ne marcha pas si bien que le disait Coypel et Boucher dut s’en dégoûter bientôt, puisque, après plusieurs notes de rappel2, on trouve, en 1762, cette annotation marginale : « Il n’y a qu’un de ces tableaux qui soit commencé; il souhaiterait faire d’autres sujets :I. »
Notons encore : un mémoire de plusieurs tableaux destinés pour M. le chancelier ou pour M. le garde des sceaux, avec attributs relatifs à l’un des deux... estimés 12,000 livres » ;
mémoire pour un tableau représentant Deux Nymphes de Diane au retour de la chasse , pour la salle à manger du roi à Fontainebleau,... 600 livres;
en 1749, mémoire de «deux tableaux» représentant l’élément de la Terre et l’élément de Y Eau, savoir : Vertumne et Pomone et Arion sur un dauphin '1, de quatre pieds de large sur environ deux pieds et demi de haut, l’un accompagné de tritons, néréides et autres dieux marins; l’autre dans un paysage très agréable, où les arbres sont chargés de fleurs et de fruits, faisant partie des Quatre Eléments , desquels il en reste deux à faire 5 » ;...
mémoire d’un tableau pour le roi,... « représentant Apollon et Issé, de quatre piedsdehaut sur cinqpiedsde large. « Issé, à demi couchée sur un lit de Heurs, paraît revenir d’un évanouissement et regarde tendrement Apollon, dans le moment où ce dieu vient de quitter le déguisement de berger, ce qui est exprimé par des groupes d’amours autour de lui, qui jouent avec différents attributs de la bergerie. Ce dieu soutient d’une main cette déesse, et de l’autre il lui montre la gloire qu’elle va partager avec lui. Cette gloire est désignée par le char du Soleil, dont toutes les parties sont radieuses. Divers groupes d’amours volent devant et semblent semer des fleurs sur la route que parcourra le char. Un amour debout sur le devant, tenant un flambeau, paraît ajouter à l’éclat qui part de ce char. Un autre groupe de deux amours apporte à Issé la
Vénus regarde dormir l’Amour , 800 livres
Le i3 février 1749, Lenormant de Tournehem écrit au premier peintre, en lui envoyant les mesures de cinq tableaux pour un cabinet de la reine : « J'avais jeté les yeux, pour les faire, sur M. Boucher ou sur M. Oudry, attendu que je les veux avoir en très peu de temps... 3 ». 11 s’agit sans doute des cabinets dont parle Lamartinière «servant de retraite... La peinture est en manière de treillage en perspective, avec différentes fleurs et feuillages mêlés d’oiseaux. On y remarque des tableaux de paysage et de sujets champêtres en dessus de porte, lesquels sont de M. Boucher. »
Une Toilette de Vénus et les Grâces enchaînant l'Amour , du musée du Louvre, en ce moment sans numéros et ne figurant pas au catalogue Villot, sont aussi signés et datés de 1749. Ce sont évidemment d’anciens dessus de porte, d’une fine couleur et qu'il faudrait voir en place. — Enfin, dans la vente de Sir Culling Eardly, à Londres, on signalait deux grandes Compositions allégoriques, peintes par Boucher pour Louis XV, en 1748.
Le 14 mars 1749, les Bâtiments devaient encore à Boucher, sur les ouvrages déjà remis par lui et après les acomptes versés, 3,700 livres5.
Au Salon de 1750 parut Y Adoration des Bergers , pour la chapelle de Bellevuc. Ce n’est pas par une rencontre fortuite, c'est en vertu des lois mêmes qui président à la production des œuvres d’art, que, dans l’oratoire où priait la Pompadour, où l’abbé de Bernis pouvait dire la messe, le tableau d’autel fut signé de Boucher. Il avait déjà peint à Bellevue deux dessus de porte, — Vues chinoises pour un boudoir en persé bordé d’or, — et dans la fameuse galerie, chef-d’œuvre de la marquise, une série à' Attributs de l'Agriculture, encadrées dans les
Arch. nat., O
4. Grand Dictionnaire géographique, historique et critique, 1. VI, 2* partie, p. 99.
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fines guirlandes sculptées *'e Verherck. Il exposait, avec Y Adoration des bergers, quatre pastorales : Amants surpris dans les blés', — Sommeil d'une bergère'1 2, — et une répétition d’un sujet qui lui était cher : Berger montrant à sa bergère à jouer de la flûte 3 4.
Les Nouvelles littéraires 1 accordaient alors à Boucher « tous les talents qu’on peut avoir : une couleur agréable, une touche spirituelle»; mais elles lui reprochaient de faire des « tètes de femmes plus coquettes que nobles », et — critique plus grave — « de travailler pour de l’argent et, par conséquent, de gâter son talent ».
Le Mercure , toujours fidèle, risquait pourtant quelques timides objections en petits vers appropriés :
Boucher, dont le pinceau galant Fait naître partout sur ses traces L’amour, la volupté, les grâces,
Je t’admire en te censurant.
J’ai vu ta nouvelle bergère;
A son air doux, tendre et charmant,
A ses regards de sentiment,
A sa taille noble et légère;
« Heureux, ai-je dit, le berger! .... »
... Mais à tout ce brillant amas De pompons et de falbalas,
Le berger m’a semblé devoir plus craindre qu’elle.
Lise bientôt le quittera :
Une bergère d’Opéra
Ne reste pas longtemps fidèle 5 !
Et, dans le même numéro, il faut lire encore une note — preuve que les brochuriers n’avaient pas désarmé — « contre les critiques sanglantes et personnelles que l’on a répandues sur les derniers Salons... Le malheur de ces sortes de brochures, si pitoyables qu’elles soient, c’est qu’elles se vendent par toute la France et dans les pays étrangers... MM. Coypel, Restout, Van Loo, Boucher, Pierre, Natoire, auraient tort de se rebuter de pareilles critiques : le public éclairé rend à leurs talents la justice qu’ils méritent. »
1. Gravé par Gaillard, d’après « un tableau du cabinet Périnet ».
Mercure, décembre
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Ces protestations, inspirées par Cochin, qui prenait très à cœur la cause de ses confrères malmenés et qui devait demander plus tard, dans une lettre officielle, l'intervention de M. de Sartines contre les « brochuriers », ne suffirent pas à calmer et à consoler Boucher. Il devint moins assidu au Salon et n’exposa rien en 1751.
Il était encore cependant dans la belle et riche veine de son talent. C’est de ces années si pleines que datent quelques-uns de ses meilleurs morceaux : la Réunion des génies des arts (1751), du musée d’Angers, où, malgré l’abondance et le fourmillement des formes, la main reste maîtresse d’elle-même et conduit la composition dans un harmonieux équilibre; Y Apollon avec une bergère , du musée de Tours (1750), provenant du château de Chanteloup, et où l’on a voulu assez arbitrairement reconnaître des portraits déguisés de M. de Stainville et de sa jeune femme; enfin, un tableau appartenant à M. Belle (de Tours), exposé d’abord sous le titre de Y Evanouissement d’Amphitrite 1 , et où M. Mantz a reconnu Latone dans Vile de Délos , — « un des plus beaux Boucher » qu’il ait vus. « Entre les débuts de Boucher, où le souvenir de Lemoyne est trop présent, et le soir qui sera fiévreux et maladif, c’est le moment du midi clair et relativement tranquille. » — Nous avons suivi, depuiis la Vénus de Fontainebleau jusqu’à cette page lumineuse, cette veine claire, fine, exquise, où les ors très doux, les satins argentés, les tons de perle, les blonds ambrés près des bleus pâles, jouent au bout du pinceau de Boucher et sur les corps nus de ces déesses; — elle ne devait plus durer longtemps.
1. Voir un article de M. A. Darcel. [Galette des Beaux-Arts, 1873, 2 0 période, t. VIII, 238.)
CHAPITRE V
Marigny directeur général des bâtiments. — Pension et atelier au Louvre accordés à Boucher. — Les peintures de la salie du conseil à Fontainebleau. — Le Salon et les travaux de 1753.
Lenormant de Tournehcm mourait subitement le 19 novembre 1751 et Abel Poisson de Vandières, le « petit frère » de la marquise de Pompadour, reçu depuis décembre 1747 en survivance de sa charge, devenait, à l’àge de vingt-cinq ans à peine, « Directeur et Ordonnateur général des bâtiments, maisons, châteaux, parcs, jardins, arts et manufactures du Roi ». Boucher ne pouvait certes pas se plaindre d’avoir été jusqu’à ce jour oublié ou méconnu ; il n’en avait pas moins quelques grâces à désirer encore, quelques ambitions à satisfaire; il est toujours bon d’ailleurs de compter des amis au pouvoir; l’avènement du nouveau directeur dut le combler d’aise. Il n’avait plus qu’à s’en fier désormais au dispensateur même des faveurs royales pour faire valoir utilement ses titres et avancer ses affaires.
L’occasion ne tarda pas à s’offrir. L’ancien directeur de l’Académie de France à Rome, Jean-François de Troy, y mourait le 24 janvier 1752, pendant qu’on rédigeait à la Direction générale des bâtiments un rapport motivé au ministre sur l’indemnité de retour qui devrait lui être accordée 4. Cette mort rendait disponible une pension annuelle de mille livres, et Marigny2, sans laisser aux compétitions, toujours si nombreuses en pareille occurrence, le temps de se produire, apportait au premier travail du roi, qui le revêtait immédiatement de son Bon, le petit rapport suivant :
M. de Troy, ancien directeur de l’Académie établie pour le service le Votre Majesté à Rome, vient d’y décéder; il laisse vacante une pension de 1,000 livres.
Arch. nat., (J1 2, i
2. Abel Poisson ne prit qu’en 1754 le titre île marquis de Marigny. Nous adoptons des à présent ce nom, sous lequel il est plus généralement connu.
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« Votre Majesté est suppliée de l’accorder au S. Boucher, l’un des peintres de son Académie, qui s’est toujours distingué dans son art et dans les travaux que V. M. lui a confiés L »
Plus peut-être que les pensions royales — dont le payement se faisait trop souvent attendre — les ateliers et logements du Louvre étaient avidement recherchés. Si Boucher n’avait pas encore obtenu celte faveur, ce n’était pas faute assurément de l’avoir désirée et demandée; sa candidature était posée depuis plusieurs années et quelques-uns de ses amis l’avaient même appuyée de leurs démarches et de leur crédit. Dès le 4 mars 1746, peu de jours après la mort de Goustou (20 février), Bachelier, premier valet de chambre du roi, qui venait de vendre à Mme de Pontpadour le petit château de la Celle, écrivait au directeur général pour lui rappeler « la prière qu’il eut l’honneur de lui adresser en faveur du S. Boucher, peintre, pour le premier logement vacant aux galeries du Louvre - ». De son côté, Piron, toujours prêt à mettre sa plume primesautière au service d’un ami, se chargeait, au retour de quelque bonne partie chez Favart ou chez Monet, de rédiger, pour le compte de Boucher, la requête suivante « au sage et vigilant majordome, M. de Tournéant » :
Coustou, qui donnait à la pierre Et la vie et le sentiment,
Vient de quitter le logement Dont le roi l’honorait sur terre,
Pour passer vraisemblablement Dans le céleste appartement Qu’aux gens de bien ouvre saint Pierre,
Le Tournéant du firmament.
Ce petit déménagement Dans le coin d’un vaste édifice Laisse vacant un bénéfice A votre nomination.
1. Arch. nat., O', inp. Voici le texte du brevet de pension (Arch. nat., O1 2, 1270) :
« Nous certifions que S. M. connaissant les talents que possède dans Part de la
peinture le S. François Boucher, l’un de ses peintres d’histoire et professeur de son Académie royale de peinture et sculpture à Paris, qu'il a porté à un très haut degré, ayant égard à ses services et voulant le traiter favorablement et lui donner de nouvelles marques de sa satisfaction, lui a accordé la pension de mille livres dont jouissait feu M. de Troy, ancien directeur de l’Académie de peinture, sculpture et architecture établie à Rome, pour jouir de ladite pension par mondit sieur Boucher, de laquelle il sera annuellement fait fonds sur les états des bâtiments de S. M. au chapitre des pensions des peintres du Roy et de son Académie. »
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Et ce bénéfice, il le demandait — c’est Boucher qui est censé écrire — avec l’engagement solennel de pratiquer la résidence :
Mieux qu’on ne la pratique en France Dans maint palais épiscopal.
Ce n’était pas chez lui insatiable avidité, mais plutôt nécessité ,
... Dieu me créant
Ne m’a pas beaucoup mis au large,
Et je sue en y suppléant;
et, résigné à se mettre jusqu’au bout, pour le compte de son ami, en grande dépense d’humilité, Piron instituait entre « le mort illustre et l’aspirant » un parallèle fantaisiste, écrasant pour celui-ci, — sorte d’examen de conscience, qui n’est en somme qu’une jolie définition de l’idéal de Boucher, de Piron lui-même et de leur temps. Coustou, c’est « Phidias, Lysippe et Praxitèle » ; un Apelle seul « ce Carie Van Loo d’autrefois » (!), pourrait lui succéder dignement; mais Apelle n’est pas le fait de Boucher, qui ne « tire de sa cervelle » :
Qu’objets fripons, jolis minois,
Qu’amour et que ce qu’il inspire :
Une bergère qui se mire
Dans l’onde, un bouquet sur le sein;
De nymphes un folâtre essaim Que l’œil en feu lorgne un satyre....
Je ne recherche pour tout dire Qu’élégance, grâce, beauté,
En un mot que ce qui respire Ou gentillesse ou volupté;
Le tout sans trop de liberté,
Drapé du voile que désire La scrupuleuse honnêteté;
Voile mince à la vérité,
Gaze qu’avec facilité L’imagination déchire.
Tel est le genre accrédité
Où le goût régnant me condamne.
J’ai des enfants et des besoins;
Plaire est mon but, et l’on court moins A Michel-Ange qu’à l’Albane !
Pour mieux toucher Tournehem, il laissait espérer, il est vrai, en
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finissant, que, « sous l’auguste toit de Louis », il pourrait contracter une manière plus « grande, plus mâle et plus fière » :
Le goût participe au séjour Et le lieu qu’on habite inspire;
Près d’être un Homère à la cour,
Virgile aux champs n’est qu’un Tityre L
Ces promesses et ces espérances n’avaient point eu d’effet. L’atelier demandé en même temps par plusieurs sculpteurs, notamment par Adam l’ainé, comme « propre à faire de grands morceaux », avait été refusé à notre peintre, qui dut se contenter jusqu’à nouvel ordre de son logement de la rue de Grenelle-Saint-Honoré, vis-à-vis la rue des Deux-Ecus1 2. Peu de temps après, il est vrai, on lui accorda, comme dédommagement, un atelier à la Bibliothèque du Roi, au-dessous du Cabinet des médailles, dans les salles du rez-de-chaussée, ouvrant sur la cour intérieure3 4, et que Restout, Vien et Houdon occupèrent successivement après lui.
C’est Marigny qui devait donner à Boucher cet atelier si désiré « aux galeries du Louvre », celui de Charles-Antoine Coypel, premier peintre et garde des dessins du Roi, devenu vacant par suite de la mort de son titulaire, le 14 juin 1752. Cochin fut nommé au cabinet des dessins et, dans le monde des artistes, Boucher fut désigné au premier rang des candidats papabili pour les fonctions de premier peintre. On lit en effet dans une lettre écrite alors de Rome par Natoire à son ami Ant. Duchesne 5 : « Cette belle place ne convient point à tous. Si j’étais sur les lieux et qu’on me fit l’honneur de (me) mettre sur les rangs, je ne me soucierais point de succéder à un homme tel que celui que nous venons de perdre... Je m’imagine entendre tous les discours de Boucher et ceux de Van Loo : les voilà tous deux dans une belle expectative. Je n’attends plus que la nouvelle de la décision pour leur faire mon compliment. »
Œuvres complètes. Épitres, t. VL (Ed. de
2. Voici la liste des logements successivement occupés par Boucher, de son entrée à l’Académie à sa mort. Jusqu’en 1748, il habite rue Saint-Thomas-du-Louvre, près l’hôtel de Longueville; de 1744 à 1749, rue de Grenelle-Saint-Honoré, vis-à-vis la rue des Deux-Écus; de 1750 à 1752, rue Richelieu, près le Palais-Royal; de 1702 jusqu’à sa mort, au Vieux Louvre. ( Almanach royal, 1734-1770.)
J E U N F, FILLE
Dessin sur papier gris, au crayon noir, rehaussé de blanc. (Ancienne collection de M. le baron de Schwiter.
tous. Il y fallait du tact, de l’activité, de la souplesse, de la fermeté et une constante application; or, les deux candidats de Natoire auraient
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fait de médiocres administrateurs; Grimm prétend que Van Loo ne savait ni lire ni écrire 1 ; Boucher avait trop à faire. Même après leur élévation à ce poste envié, nous verrons qu’ils n’en exercèrent ni l'un ni l’autre les fonctions; ce fut Lépicié et après lui Cochin que Marigny chargea, comme on disait alors, « du détail des arts ».
On avait d’ailleurs en ce moment toutes sortes de bonnes raisons pour ajourner la nomination du premier peintre. L’argent manquait; on en était réduit aux expédients. Il faut avoir dépouillé les lettres éplorées du Directeur général au Contrôleur général des finances, les réclamations des entrepreneurs et même des ouvriers, pour soupçonner l’état de dénuement où était tombé le Trésor. Gomme il ne pouvait être question d’arrêter les folles prodigalités, on recherchait les petites économies. Charles Goypel, quand on l’avait nommé, en 1747, avait été loyalement averti par M. de Tournehem qu’il n’aurait à compter que sur le dixième de la pension anciennement affectée à sa place, soit 1,200 livres, plus 2,000 livres de grande livrée. On lui laissait espérer, il est vrai, qu’ « après la paix », il serait possible de faire mieux; mais, le décès du duc d’Orléans l’ayant privé d’une pension qui l’aidait à vivre, le pauvre premier peintre en était réduit quelques mois avant sa mort « à exposer à Sa Majesté la médiocrité de sa fortune et à La supplier qu’on le mît en état de soutenir la place qu’Elle avait bien voulu lui confier ». Il recevait ainsi, à grand’peine, un secours personnel de 3,ooo livres 2.
Dans ces conditions, le poste n’était guère enviable et la seule partie de la succession de Coypel que Boucher dût désirer vraiment, c’était son atelier et logement du Louvre; il en obtenait la jouissance au mois de septembre 1752 3. L’atelier qu’il occupait à la Bibliothèque du Roi était attribué à Restout, qui cédait le sien au « sieur Vien, jeune peintre arrivé depuis peu de Rome ».
Avant de s’installer, Boucher demandait des réparations4. Il est inutile de révéler au lecteur ce qu’il eût fallu refaire aux cloisons de distribution trop faibles pour porter le faux plancher de l’atelier, au petit
Devis des de'penses à faire à l’atelier de M. Boucher
M. d’Ile. (Arch. nat., 0‘, 1924.)
(avec un plan), par
Dcsmii Je !■’. Boucher, uyuiit fait partie Je la collection Je \l. Je l.i lloje et reproJuit J'après une gravure Je la collection Je M. Henri Lacroix.
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plancher de la cuisine et de l’entresol, etc., etc. Ces détails insignifiants n’ont ici leur place que pour expliquer la lettre suivante, écrite, à cette occasion, par Marigny au nouveau titulaire :
« Fontainebleau, 18 octobre 1752.
« M. d’Isle m’a envoyé le plan de la première pièce de votre nouvel atelier et suivant ce qu’il m’a mandé, le devis de ce qu’il y a a faire, en y comprenant la partie neuve que vous demandez, coûterait au Roi p5 8 livres.
« Vous connaissez mes sentiments pour vous, toute ma bonne volonté et l’envie que j’ai de vous obliger. Mais observez que vous venez d’obtenir tout récemment des grâces du Roi, que je ne puis ordonner cette dépense sans en parler à Sa Majesté; j’appréhenderais si je le faisais que vous lui parussiez importun, ce qui pourrait vous nuire dans des occasions plus opportunes et que le Roy ne me dît : Mon premier peintre s’était contenté de son atelier dans l’état où il était. Je ne pense pas que vous deviez vous exposer à cet inconvénient 1 »
On voit que, dans cette fin de non-recevoir, il entrait beaucoup de bienveillante sollicitude et qu’un pareil refus n’avait rien d’inquiétant.
On travaillait alors à l’embellissement de Fontainebleau. Mme de Pompadour venait de s’y faire construire « un Ermitage » ; on avait aménagé une aile nouvelle du palais pour le service du roi et quand il s’était agi de décorer de nouveaux appartements, Boucher, on le pense bien, n’avait pas été oublié. Déjà, en 1748, il avait été chargé de peindre, pour la salle à manger du Roi, un tableau de 4 pieds de haut sur 2 1/2 de large, représentant deux Nymphes de Diane au retour de la chasse , dont le mémoire avait été payé 600 livres, le 3i décembre 1748 2. Marigny lui confia la décoration beaucoup plus importante de la salle du conseil. Lépicié, qui visitait souvent les ateliers et tenait le directeur général au courant de l’état d’avancement des travaux commandés, écrivait le 14 juillet 1 7 5 3 : « Le sr Boucher travaille sans relâche au
1. Arch. nat., O1, 1924. Il y a bien 758 livres sur la minute de la lettre. Le chiffre paraît bien modeste pourtant, surtout quand on le compare au remboursement de
4.000 livres que Marigny fit, quelques anne'es plus tard, obtenir à Boucher, sur les
9.000 qu'il avait dépensés en « ajustements intérieurs. » (Arch. nat., O1, 1064.)
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plafond do Fontainebleau et le morceau principal et les autres qui doivent l’accompagner formeront un tout que Piètre de Cortone, suivant moi, ne désavouerait pas. Je souhaite, monsieur, pour le bonheur de l’artiste, que vous confirmiez mon sentiment F » Peu de temps après, le dernier coup de pinceau était donné; le morceau principal, c’est-à-dire, d’après les désignations mêmes du mémoire remis à la Direction générale des bâtiments, le Soleil qui commence son cours et chasse la Nuit , était mis en place, et les quatre morceaux accessoires, les Saisons figurées par des enfants , étaient exposés au Salon. — Les cinq tableaux avaient été « estimés ensemble » 4,000 livres'2.
En égalant Boucher à Piètre de Cortone, le bon Lépicié avait la prétention de lui faire le plus beau compliment du monde : il ne lui rendait pas suffisamment justice. Comme il arrive toutes les fois qu’on peut voir ses tableaux dans le milieu auquel ils furent destinés, ses aimables qualités de coloriste harmonieux et de grand décorateur sont ici triomphantes. Sur des nuages vermeils où courent les roses frissons de l’aurore, dans une grande clarté blonde épandue, les chevaux de Phœbus s’élancent. Le dieu vient de s’asseoir sur un char rocaille, il lève vers l’horizon sa tête d’ailleurs sans beauté et laisse flotter au vent du matin sa longue chevelure. Une draperie d'un jaune rompu, cachant à moitié dans ses plis chiffonnés des amours aux ailes d’azur, s’envole de son épaule et vient se rattacher au coussin bleu de son char. Eblouie et ravie, étendue à ses pieds dans une pose de lassitude amoureuse, Thétis fait de sa main levée un écran contre la splendeur aveuglante du dieu; son visage baigne dans une fine demi-teinte, doucement lumineux dans la transparence d’une ombre légère, qui glisse sur les rondeurs de sa gorge nue comme un rayon caressant et voilé. Une flottante écharpe bleue, doublée de jaune, fait délicatement vibrer la note de scs carnations blondes; une bande d’amours espiègles, éparpillés dans le ciel, s’accrochent aux plis des draperies, se roulent dans la lumière, sèment des roses et des sourires, étalent les plénitudes savoureuses de leurs formes rebondies, constellées de fossettes roses, répandent partout la vie et maintiennent aussi l’harmonie de la fête, en ménageant aux bons endroits, par les blonds cendrés de leurs chevelures oü les reflets se jouent et se réconcilient, le contact de deux notes trop vives.
Arch. nat. O
Tableau de F. Bouclier. — (Ancienne collection du prince Anatole DémidolT de San Donato.)
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On retrouve ces amours, joie de l’œuvre de Boucher, dans les quatre médaillons marouflés autour de ce plafond central. Un cinquième, dans la même salle, près de la fenêtre, représentant aussi des Amours , est de la main de Lagrenée. Cette peinture délavée, maigre et fade, fait mieux apprécier l’abondance lumineuse et la verve entraînante de l’autre.
C’est par cet entrain et cette joie de son pinceau qu’il nous fait accepter sans résistance les thèmes conventionnels dont il s’inspire, la fadeur de plus d’un détail, le type commun et pour tout dire hêtat de son Apollon. Il faut l’avouer, ce n’est pas par les parties les plus hautes que l’aimable peintre nous prend. Mais comment lui tenir rigueur quand une fois on s’est laissé charmer?
L’histoire d’Apollon était pleine d’intérêt pour Boucher. En même que les Quati'e Saisons destinées à aller rejoindre dans la salle du conseil de Fontainebleau le Soleil qui commence son cours , on voyait au Salon de 1753 deux grands tableaux en hauteur, de ii pieds sur 9 de large, représentant l’un le Lever , l’autre le Coucher du soleil , qui devaient être exécutés en tapisserie à la manufacture des Gobelins, par Cozette et Audran. Ils se trouvaient même depuis quelque temps déjà entre les mains des artistes des Gobelins, car, au mois de juillet, Lépicié écrit au directeur général : « J’ai donné ordre au sr Cozette de remettre au sr Boucher les deux tableaux représentant le Lever et le Coucher du soleil , que vous souhaitez voir au Salon dont vous avez déterminé l’ouverture pour le 18 août prochain1. » On sait l’histoire de ces tableaux célèbres; achetés par Mme de Pompadour, ils furent adjugés à sa vente (1766) au prix de 9,800 livres, et passèrent chez M. de Saincy; ils font aujourd’hui partie de la collection de Sir Richard Wallace; on a pu les revoir à Paris, en 18602.
Au Salon de 1753, ils excitèrent un véritable enthousiasme. L’abbé Leblanc 3 ne « pouvait se lasser » d’admirer; une des Néréides qui font cortège au dieu l’avait surtout séduit. « On ne sait, s’écriait-il, où
M. Boucher trouve les modèles de ce genre de beauté! La touche du
pinceau toujours variée fait sentir la force des Tritons et la délicatesse
Arch. nat., O
2. Galette des Beaux-Arts, 1860. (Deuxième période, t. VII, p. 343).
3. Observations sur les ouvrages de MM. de l'Académie... exposés au Salon de i-]53. (Paris, in-8°).
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des chairs des Néréides, la transparence de la mer et le vide de l’air
Partout, quelle galanterie et quelle volupté ! »
Dans une « Ode » à la Peinture , un littérateur déguisé sous le pseudonyme de Milord Telliad 1 célébrait sur le mode lyrique la gloire du « Corrège moderne ». « Sa main cueille des roses où les autres ne rencontrèrent que des épines. Quelle onction et quelle harmonieuse aisance ! Boucher connaît plus de trois Grâces. Ses yeux ont vu plus d’une Vénus, il semble dans ses rêveries tendres et passionnées que ce peintre privilégié ait assisté à tous les mystères de l’amour! »
Seul, Grimm ne se départit pas de son habituelle sévérité envers « ce peintre d’éventails ». Il trouve « son coloris détestable », ses tableaux écrasés par le voisinage de C. Van Loo; ses « chairs couleur de rose » l’exaspèrent ; son dessin est mauvais, l’Apollon n’est qu’un pantin : il conclut brutalement que ses deux « tableaux sont dans le rang des plus mauvais du Salon 2 ».
La critique moderne est moins féroce que l’ami des philosophes. On s’accorde aujourd’hui à classer ces pages triomphales au nombre des œuvres les plus accomplies de la maturité de Boucher. Thoré a beau trouver les « Phébus horriblement maniérés (Boucher n’est pas fort sur le masculin) », il adore sans réserves « les fillettes délicieuses et les blondes naïades qui s’ébattent sur la mer avec une volupté surnaturelle ». Boucher avait du reste une prédilection particulière pour ces deux tableaux. « J’ai entendu plusieurs fois dire par l’auteur, — écrivait l’expert chargé de la rédaction du Catalogue des tableaux originaux , dessins et estampes sous verre, etc., de feu Mme la marquise de Pompadour, — qu’ils étaient du nombre de ceux dont il était le plus satisfait. Le jugement d'un artiste aussi modeste et aussi peu prévenu de ses talents que l’est M. Boucher doit être cru. »
Deux Pastorales destinées à Bellevue complétaient ses envois à ce mémorable Salon de 1753. Le Mercure les mentionne avec éloge, et l’abbé Leblanc, capable décidément de toutes les indulgences, mais écho fidèle de l’opinion générale, compare une fois de plus les bergers de Boucher à ceux de Fontcnellc, « remarquables par la galanterie et la délicatesse de leurs sentiments », et conclut à la supériorité de ceux du
1. I.a Peinture, ode île milord Telliad, traduite de l’anglais. (A Londres; se trouve à Paris chez Prault lils, quai de Conti. In- 12.)
2. Correspondance littéraire, t. II, p. 282. (liai. Tourncux.)
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peintre « qui joignent à tout le mérite des premiers cette naïveté et cette simplicité si précieuse » (!) Il ne faut jamais oublier ccs jugements des contemporains, quand on veut juger équitablement et comprendre le génie d’un artiste.
Tant de travaux — ■ sans compter les plaisirs — ne suffisaient pas à remplir l’activité de Boucher. Il peignait encore, pour le château de la Muette, deux dessus de porte , inscrits sur les comptes de l’exercice ip53 comme devant lui être payés 2,400 livres 1 ; son ami Monet ayant fait, le vendredi Bojuin 1 y5 2, l’ouverture de son théâtre à la foire Saint-Laurent, c’est Boucher qui s’était chargé de la décoration de la salle, sans parler des décors de la scène et du dessin des costumes « Cette salle, disait le Mercure , est admirée de tous les gens de goût et le seul désir de la voir, indépendamment des pièces qu’on y représente et de leur exécution, attire un grand nombre de spectateurs». Il ne se lassait pas de livrer aux amateurs qui se les disputaient et aux graveurs qui les attendaient impatiemment ses dessins et ses tableaux de chevalet aussitôt reproduits; on publiait dans le courant de l’année 1 7 5 3 les estampes de plusieurs études de têtes de jeunes filles, d’un Pont rustique , d’un Pêcheur , d'un Puits , par Chedel; de quatre sujets d’enfants : le Berger , le Souffleur, le Pêcheur, le Poète, par Duflos, et les illustrations du conte de Y Ermite, de La Fontaine; il signait et datait un pastel, Jeune Femme debout dans un parc 2. II fournissait en outre à Mm- de Pompadour les sujets et les modèles de quatre petites statues pour son château de Crécy. « J’approuve fort, écrivait Marigny, que les sieurs Coustou et Vassé fassent les deux petites statues qui restent à donner pour Crécy... Vous vous ressouviendrez que je veux conserver les dessins de Boucher. » « Les modèles des quatre petites statues sont en train, répondait Lépicié, le 1 2 juillet 1 ~5 3 , et me paraissent bien rendre le tour et les grâces que M. Boucher a mis dans ses dessins 3. » Ce n’étaient pas cette fois des déesses mythologiques, mais de petits sujets familiers : une jardinière, une batteuse de beurre, une laitière, que l’on retrouve catalogués dans l’inventaire du cabinet de feu M. le marquis de Ménars.
Il remplissait consciencieusement enfin scs devoirs d’académicien et
1 Arch. nat., O1, iq3a.
JEUNE FILLE
Dessin de F. Bouclier, sur papier gris, au crayon noir rehaussé de blanc. (Ancienne collection de M. le baron de Sclnviter.)
chargée d’aller examiner la collection du marquis de Grillon, près des Célcstins et d’y choisir les tableaux dignes d’entrer au Cabinet du Roy;
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le 25 septembre il est désigné avec les mêmes collègues pour vérifier « l’état des tableaux de Rubens, décorant la galerie de ce nom au palais du Luxembourg qui se trouvent attaqués de gris » et « constater par un procès-verbal si le secret de la dame Godefroy et du sieur Colin pour enlever les gris de ces tableaux sans les déplacer peut, indépendamment de la réussite de l’opération, ne leur apporter et causer par la suite aucun dommage 1 ». 11 a ses élèves, qu’il est toujours prêt à appuyer et à aider, et dont les succès le réjouissent. En 1748, le premier prix de peinture de l’Académie est obtenu par le sieur La Traverse, élève de M. Boucher ; en ij5o, le lauréat du concours est le sieur Mélinde, élève de M. Boucher; en 1751, c’est Deshayes, élève de M. Boucher, qui est envoyé à Rome. Le 3i décembre 1753, Carie Van Loo, gouverneur des élèves protégés, est averti par une note de recevoir à la dite école le sieur Brenet, peintre d’histoire, élève de M. Boucher, qui a remporté le prix de peinture par le jugement rendu le 29 décembre 1753, et le sieur Fragonard, peintre d’histoire, élève de M. Boucher, qui a remporté le premier prix de peinture par le jugement rendu le 26 août 1752 2.
Pour tenir tête à tant de travaux, de besogne et de soins, il faut faire presto. On peut dire que Boucher était dès lors trop occupé. Aussi, quand Reynolds, passant par Paris vers cette époque, alla lui rendre visite, il le trouva en train de peindre un fort grand tableau pour lequel il n’employait « ni esquisse, ni modèle d’aucun genre. Sur ce que je lui en témoignai ma surprise, il me répondit qu’il avait regardé le modèle comme nécessaire pendant sa jeunesse, lorsqu’il étudiait son art, mais qu’il y avait longtemps qu’il ne s’en servait plus... 3 » Quand il peignait le Peintre dans son atelier de la galerie La Caze, il accrochait encore un gros cahier d'études et d’esquisses à côté du chevalet; le livre d’études a disparu de la Peinture , gravée en mai 1752 par Marie-Madeleine Igonet, où il s’est représenté en robe de chambre et bonnet de coton, à la Chardin, assis devant sa toile, dans tout le feu du travail, plein de vie au milieu de son atelier encombré d’un amusant fouillis, entre sa femme qui, un enfant dans les bras, regarde par dessus son épaule, et deux jeunes garçons dont l’un broie des couleurs, l’autre tient un cartable.
Arch. nat., O1, 1 q
■1. Arch. nat., O1, 1 196.
3. Douzième discours prononcé le 10 décembre 1784. ( Œuvres complètes, t. Tr, p. 457. 1806, in-8\)
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Il n’allait bientôt plus avoir le temps, non seulement d’étudier la nature, mais même de consacrer à ses tableaux le minimum de travail indispensable. En outre, sa inain s’appesantit : la Pastorale du Louvre (n° 27), datée de x — 5 3 , est déjà une bien médiocre peinture, lourde et sans flamme. Ce n’est encore qu'un accident, mais c’est un symptôme inquiétant. Nous arrivons au moment du déclin : la partie la plus agréable de notre tâche est finie, il va falloir descendre l’autre versant de la colline, Lugete Veneres Cupidinesque !.... le « peintre des Grâces » va vieillir.
i ranci;. —
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CHAPITRE VI
Boucher collectionneur — Ses démêlés avec Duflos. — Boucher aux Gobelins. — Travaux pour le roi. — Portraits de M'"e de Pompadour. — Peintures religieuses et illustrations du Décaméron. ■ — Les Salons de 1759, 1761 et 1763. — Commencements de réaction. — Les tableaux pour la galerie de Choisy.
Boucher profita beaucoup de la mode. Quand elle adopte un artiste, ce n’est jamais pour ce qu’il a de meilleur et de vraiment exquis, et quand il s’abandonne à elle, il lui sacrifie toujours une partie de son talent ; aussi arrive-t-il souvent que sa plus grande vogue coïncide avec le premier déclin de son génie. Ce fut le cas pour Boucher. Ses pastorales et bergerades, ses dessins à l’estompe et à la sanguine, au crayon noir rehaussé de blanc ou réchauffé de pastel, immédiatement reproduits par la gravure, trouvaient auprès du gros public un débit grandissant, surtout, disait le Mercure, « depuis que le nombre des estampes montées fait une riante décoration pour un très grand nombre de personnes qui ne sont point en état de satisfaire leur goût sur une curiosité plus considérable ». Aussi, il faut voir le nombre de gravures d’après Boucher que les éditeurs jetaient à l’envi sur le marché : c’étaient les Amours en gaieté , la Toilette pastorale , le Pasteur , la Petite Fermière, une Jeune Femme assise un éventail à la main, le Retour de Diane , Erigone vaincue, par Duflos; — les Charmes du printemps , les Plaisirs de l'été , les Délices de /’ Automne et les Amusements de l'hyver (tiré du cabinet de Mme de Pompadour), les Amusements de la campagne, la Musique pastorale, le Blanchissage, la Crémière , la Quêteuse de grand chemin , la Bergère laborieuse, les Bergers à la fontaine , la Fécondité , les Charmes de la vie champêtre , la Coquette , les Grâces au bain , Y Oiseau chéri , le Rafraîchissement du voyage , le Colombier , Y Abreuvoir d'oiseaux , le Moulin à vent, la Maison
rustique , le Berger napolitain , etc., par Daullé, Chedel, Gaillard
Bien qu’au témoignage de ses amis il n’ait jamais su profiter de sa réputation croissante pour augmenter le prix de ses ouvrages, Boucher voyait sa fortune s’arrondir rapidement, et, depuis quelques années, une
L E T U KBUCH E T .
Composition do F. Boucher; gravée par Aveline.
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large aisance était entrée chez lui. Il en profita pour satisfaire ses fantaisies et embellir son logement du Louvre, où il réunit une « infinité de curiosités ' », et dépensa rien qu’en « ajustements intérieurs »
9.000 livres, sur lesquelles la caisse des bâtiments lui en remboursa
4.000 en ipâp2. On peut suivre en quelque sorte, dans le Livre-Journal de Lazare Duvaux 3 4, les progrès de ses revenus à l’importance de ses achats de 1749 à 1757 : c’est d’abord un cabaret à six tasses céladon, un pot pourri de vieille porcelaine blanche avec relief en vermeil, des boites des Indes, deux buires et vases d’ancienne porcelaine bleu céleste à 1,200 livres ; — puis des bibliothèques en bois de rose pour loger les agates, onyx, émaux, rubis, topazes, œils-de-chat, morceaux d’or natif, cristaux de roche, fragments de lapis, albâtre, chalcédoine, jaspe fleurie, cornaline, pierres fines, opales, grenats, émeraudes, coraux, coquilles, oiseaux, insectes, papillons des Indes, phalènes de la Chine, papillons bleus de la rivière des Amazones qu’il entassait chez lui ’, et qui offraient constamment à ses yeux, comme une palette étincelante, un scintillement de couleurs. L’exemplaire de la Bibliothèque nationale du Catalogue des estampes de Rembrandt recueillies par Amédée de Burgy (La Haye, 1755, in-8°) contient une note manuscrite sur les amateurs qui, au xvme siècle, recherchaient les planches de Rembrandt : Boucher y est cité, « qui trouve dans ce maître un ragoût et une intelligence si belle du clair-obscur qu’il se fait un vray plaisir de le regarder souvent ». Le catalogue de sa vente mentionne, en effet, « plusieurs dessins à la plume de Rembrandt, d’un bon effet », plus vingt-trois estampes.
Ce catalogue est intéressant et instructif à feuilleter. On y trouve un aveu indirect des goûts et des instincts du maître, une liste de ses conseillers préférés, quand il avait le temps de demander des conseils. Il n’est pas indifférent de savoir, par exemple, qu’il avait réuni « cent trente-sept morceaux inventés et gravés par Tiepolo », quatorze dessins et une
Arch. nat., O
3. Le Livre-Journal de Lazare Duvaux, etc., publie' avec une introduction et des notes par L. Courajod. 2 vol. in-8°. Paris, 1874.
4. Catalogue raisonné des tableaux, dessins, estampes, bronzes, terres cuites, laques, porcelaines de (différentes sortes montées et non montées, meubles curieux, bijoux, minéraux, cristallisations, madrépores, coquilles et autres curiosités qui composent le cabinet de feu M. Boucher, premier peintre du Roy. Paris, chez Musier père,
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esquisse de Rubens, un tableau de Jordaens, Téniers, Pietro Berrettini de Cortone et van Goyen, cent trente-cinq dessins de C. Maratta, des estampes d’après Gainsborough — ne dirait-on pas une assemblée de ses bons et de ses mauvais génies, une révélation, par ses goûts, de ces glorieuses parentés lointaines et aussi de ses affinités naturelles avec les maîtres les plus compromis de la décadence?
Les graveurs de Boucher n’étaient pas moins pressés que le maître lui-même de satisfaire le plus vite possible aux demandes du public, et naturellement la qualité du travail s’en ressentit plus d’une fois; Boucher put vérifier, à ses dépens, la vérité du proverbe : Tradultore traditore; il protesta. Le Mercure , dans son numéro du mois de mars iy55, publiait la note suivante, annoncée à la table comme un « avis de M. Boucher, peintre du Roi » : — « Il y a des surprises dans les productions des arts comme dans les ouvrages de littérature : il est également important de prévenir le public des unes et des autres, tant pour la perfection de ses connaissances que pour l'honneur des arts et la réputation légitime de chaque artiste. On ne peut donc se dispenser d'informer tous les amateurs de la peinture qu'une suite d’estampes nouvellement mises au jour par le sieur Duflos, comme étant d'après les tableaux de M. Boucher , n’a été gravée que sur des dessins informes, furtivement tirés par les élèves de ce peintre les moins capables et les moins avancés, livrés ensuite à son insu au graveur, lequel , à son tour, a mis en vente ces estampes sans la participation de l’auteur des tableaux qui ne peut ni les reconnaître, ni encore moins les avouer dans des reproductions aussi infidèles. »
Duflos fit répondre ou répondit (numéro de mai 1755) pour justifier, assez mal d’ailleurs, la façon dont il était entré en possession des dessins. « Les dessins de M. Boucher plaisent, disait-il, on les grave assuré du débit; on les recherche avec plus de soin »;.... puis, prenant à son tour l’offensive, il ajoutait : « Mais tout grand homme a sa manie : celle de M. Boucher est de n’être point gravé; occupé d’ouvrages qui plaisent, les moments lui échappent; il n’a pas toujours le temps d’être neuf; ses tableaux répandus chez des particuliers ne sont pas connus de tout le monde; si la province lui en demande, quelques coups de crayon, quelques traits habilement ajoutés ou changés en font des portraits nouveaux et donnent au peintre le temps de respirer : la gravure y perd, le public aussi, mais l'académicien y gagne. »
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La riposte était vive et elle portait au défaut de la cuirasse. Dans la production énorme de Boucher, surtout dans la dernière partie de sa vie, il arrive souvent que l’art n’a pas grand’chose à voir. C’est un tour de main toujours le même, où l’entrainement de l’habitude a plus de part que l’inspiration. Quand Boucher est médiocre, il est navrant.
Il signe encore, mais combien plus rares et espacés! de charmants morceaux comme 1 1 Moulin ( t -55) de la galerie Rothan; la hâte fiévreuse qui s’est emparée de lui lui laisse de moins en moins le loisir de caresser ses œuvres. En outre, son œil paraît avoir subi en vieillissant une altération sensible; le témoignage d’Antoine Bret est sur ce point important à recueillir. « Il tomba un peu dans le pourpre et ses chairs paraissent dans le dernier temps comme éprouver le reflet d’un rideau rouge. Il n’ignorait pas le reproche qu’on lui faisait à cet égard, mais il s’en excusait sur sa vue, et l’auteur de cet éloge lui a entendu dire plus d’une fois qu’il ne voyait qu’une couleur terreuse où le public apercevait le cinabre et le vermillon 1 . »
Une autre cause dut influer encore sur sa manière et sur sa couleur. L’habitude de travailler pour les tapissiers et de forcer la note en prévision des atténuations que les copies en matières textiles font subir au modèle original, amena ces « tons crus, qui ont tant exercé les plumes ». « J’ai ouï dire, écrivait un critique contemporain2 3, que cette manufacture des Gobelins, qui est si belle..., a donné lieu à ces tons brillants par la prière réitérée d’outrer un peu tout ce qui doit s’exécuter en tapisserie. »
Oudry, qui avait conduit Boucher à Beauvais, l’avait en effet introduit aussi aux Gobelins. Nous avons vu déjà que plusieurs de ses ouvrages pour le Roi y avaient été portés; dès ij5o, Neilson exécutait d’après lui, en basse lisse, V Amour allumant son flambeau au Feu du Soleil. » En 1755, à la mort d’Oudry, Marigny présenta au Roi un rapport « suppliant humblement Sa Majesté de vouloir bien accorder au sieur Boucher l’insspection sur les ouvrages de la manufacture des Gobelins. » Le Bon du Roi est du 27 mai :î et, la même année, une ordonnance de 1,000 livres lui était signée « pour gratification extraordinaire, en considération des soins qu’il a pris de visiter les ouvrages de la manufacture pendant les
LH MARCHAND DU TA DM OC SI. S
Par F. Boucher; reproduit d’apres une épreuve Je In collection Je M. Henri l.ncroix.
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six derniers mois de 1755.» — On lui alloua, de ce chef, jusqu’en 1765 ’, 2,000 livres par an, qui furent d’ailleurs très irrégulièrement payées et seulement après de longs retards.
Les dernières années de la direction d’Oudry avaient été troublées par la lutte qu’il avait eu à soutenir contre les tapissiers2. La nouvelle de la nomination de Boucher — qui partageait d’ailleurs les idées de son prédécesseur sur ou plutôt contre « le coloris de tapisserie » — fut accueillie avec une satisfaction bruyante par les entrepreneurs et artistes de la manufacture, qui se donnèrent ainsi le plaisir de faire, contre leur ancien directeur, une petite manifestation rétrospective. « M. Boucher nous a dit, écrivaient-ils au directeur général, qu’il avait refusé des offres avantageuses qui lui ont été faites de la part de la manufacture de Beauvais, pour s’attacher entièrement à nous; au moyen de quoi nous marcherons tous d’un pas égal, sans aucun sujet de jalousie, et ne lui cacherons rien dans la manutention de nos ouvrages et des différentes difficultés dont l’art de la tapisserie est susceptible. » — Marigny répondit froidement, en les félicitant de leurs bonnes dispositions, qu’il écrivait à M. Boucher qu’il comptait sur ses ouvrages pour la manufacture des Gobelins, où « il les verrait exécuter avec plus de précision qu’à Beauvais 3. »
Boucher fut dès lors le grand pourvoyeur des ateliers de tapisserie. Il commença, quelques mois après sa nomination, par s’occuper de sept tentures pour l’appartement du Roi, à Compiègne. « Pour ranimer la manufacture, que les répétitions trop fréquentes des memes tapisseries, à défaut de nouveaux tableaux, ont fait tomber en langueur, Votre Majesté voudrait-elle bien approuver qu’on en fit sept nouveaux, dont on laisserait la liberté du choix du sujet au peintre qui en serait chargé — pour n’être cependant exécutés en tapisseries qu’après que Votre Majesté en aurait agréé les dessins et les esquisses », disait Marigny dans un rapport du 7 novembre 1755, revêtu du Bon du Roi. « Si c’était l’intention de Votre Majesté, je la supplie très humblement de me permettre de charger le sieur Boucher de travailler à ces tableaux :
Arch. nat., O1, 1 g
1. Eugène Müntz, la Tapisserie, p. 314 et suiv. (Bibliothèque de l’enseignement des beaux-arts.)
3. Lacordaire, Notice historique sur la manufacture de tapisseries des Gobelins; Paris, 1 853, in-80, p. 97.
Composition de F. Boucher, gravée par Huquier, reproduite d’après une épreuve de la collection de M. Henri Lacroix,
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son coloris réussira infailliblement en tapisserie. Le succès de la manufacture de Beauvais pour laquelle il a travaillé en est un garant et Votre Majesté aurait une tenture dont le double ne se verrait nulle autre part 1 ».
Boucher n’alla pas chercher bien loin ses sujets; l’histoire galante des dieux, de Jupiter à Vénus, l’avait toujours vivement intéressé; il ne voulut pas en sortir et fit les tentures des Amours des Dieux , que possède le Garde-Meuble; on en conserve une maquette aux Gobelins. Les sujets y sont figurés dans des médaillons embordurés d’or et suspendus, à la manière des tableaux, à une guirlande de fleurs; ils s’enlèvent sur un fond rose, damassé ton sur ton, et encadré dans une large bande plus foncée, elle-même entourée d’une bordure d'or. C’est la vignette introduite dans la peinture textile, qui a vraiment mieux à faire, — mais, le parti pris admis, Boucher en a tiré des effets charmants; il a donné le chef-d’œuvre du genre 2.
Malheureusement, pour copier les tableaux de Boucher avec la précision qu’Oudry avait exigée et que Marigny avait promise à son successeur, il fallut multiplier les nuances : le zèle de Neilson y pourvut;
Arch. nat., O
2. Voici, d'après les notes d’archives, les prix de quelques-uns de ces travaux pour les Gobelins :
En 1757, mémoire pour un tableau représentant Vénus qui fait forger des armes pour Enée (c'est le n" 708 du Louvre), estimé 3,Coo livres.
Les Forges de Lemnos (ce tableau, destiné pour les Gobelins, a 10 pieds de largeur), estimé 3, 600 livres.
Sujets d’enfants relatifs au précédent (10 pieds de hauteur sur 5 pieds de largeur), estimé 1,800 livres. (O1, igSa-itpS.)
En 1759 et 1760, paraissent les gravures par Gaillard de Jupiter et Calisto, faisant pendant à Jupiter et Léda, qui étaient aussi destinés aux Gobelins.
En 1761, autre mémoire d’un tableau « destiné pour être exécuté en tapisserie aux Gobelins », représentant les Génies des arts (10 pieds carrés), estimé e,5oo livres.
En 1764, les Amours de Neptune et Amymone (6 pieds 2 pouces de largeur sur 4 pieds 6 pouces de hauteur), estimé 2,000 livres. (O1, 1934B.)
Vcrtumne et Pomone et Y Aurore et Céphale (3 pieds 10 pouces de largeur sur 4 pieds 6 pouces de haut), estimé 2,000 livres.
La plupart de ces tableaux sont au Louvre et à Trianon. On peut citer encore Amynthe et Sylvie (n" 71 5 du Louvre); le But (n" 716 du Louvre); une suite des Métamorphoses, conçue dans un sentiment analogue au Don Quichotte de Coypel; le Pécheur (1767); la Diseuse de bonne aventure, à Trianon; Psyché et l’Amour; Diane et Endymion ; le Repas; la Danse; la Musique; les Confidences, et des Amours ou Enfants jouant. Toutes ces peintures ne sont guère que des redites d’une main à la fois pressée et alourdie.
Peinture commandée à Bouclier par la marquise de Pompadour,
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mais, à mesure que les tentures ont vieilli, des altérations se sont produites, inégales suivant les tons — l’accord des parties s’est rompu et l’œuvre s’est disloquée.
Au Salon de iy55 , Boucher avait encore fait défaut. « On soupçonne, disait le Mercure , que ces petits écrits furtifs que l’envie ou le besoin produisent contre le talent à chaque exposition, en sont la cause secrète1 2. » Mais, en 1757, il ne put se dispenser d’exposer le portrait de Mmede Pompadour, qu’il avait fini l’année précédente. Il avait peint pour elle la Muse Erato et la Muse Clio mais elle était la Muse patexcellence, et « comme les arts ne peuvent rencontrer de protection plus utile à leurs progrès que celle des grâces, il est juste que les artistes donnent une espèce d’immortalité à leur bienfaitrice 3. » Ce n’était pas la première fois que Boucher s’acquittait de ce devoir. Le catalogue de la vente Sireuil décrit, sous le numéro q.5, « un portrait de la marquise de Pompadour, vue de trois quarts; elle est représentée coiffée en cheveux, et la gorge à demi découverte. Ce précieux morceau peut être regardé comme un des chefs-d’œuvre en pastel de notre école »; — une estampe en couleur, d’après un autre portrait où elle est représentée en jardinière, porte la double indication : Boucher iy5i. Bonnet 1769. — A la Bibliothèque nationale, dans le recueil des planches gravées d’après Boucher, on trouve une aquatinte avec ce titre : Madame la marquise de Pompadour , morte en 1764. Boucher, pinx. — L. Watson , sculp.; elle y est représentée en buste, la poitrine nue, une draperie flottante rattachée sur l’épaule, des perles dans les cheveux tressés très courts, le nez fort, les lèvres grosses et sensuelles : de tous les portraits de Boucher, s’il est bien de lui, c’est celui qui a le plus Y air ressemblant. — Le musée de Versailles (n° 3682) possède un autre portrait d’un travail assez lourd et comme embarrassé, en buste, de face, la poitrine nue, des fleurs dans la main droite ramenée vers l’épaule gauche, où le bout d’une draperie d’un vert bleuté rompu de jaune est retenu par un ruban bleu passé en bandoulière sur le sein découvert; un bouquet de fleurs bleues et jaunes est posé dans les cheveux poudrés; les joues sont fardées.
A l’exposition du boulevard des Italiens, on put voir, à côté du portrait
LA MUSE CLIO
Tableau de F. Boucher; gravure de J. Daullé, reproduite d'après une e'preuve de la collection de M. Henri Lacroix.
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de 1757 passé de la galerie de M. Henri Didier dans celle de M. de Rothschild, un autre portrait non signé, provenant de la vente Veron et que Thoré décrivait ainsi : « La gracieuse femme en robe de soie orange est debout devant un chevalet, la main appuyée sur un carton à dessins. C’est l’artiste sans façon, l’amie de Boucher et de Coustou, qui posait ce jour-là. » Dans le tableau de 1757, c’est encore l’artiste, car on voit à ses pieds, comme dans le pastel de La Tour, des portefeuilles, des rouleaux de musique, un porte-crayon armé de sanguine et une pointe de graveur ; mais c’est aussi la femme d’Etat, car, sur un bureau en bois de rose placé près d’elle, le peintre a mis un pli cacheté, une plume trempée dans l’encrier, un portefeuille de ministre, et, près d’un in-folio à ses armes, une fleur oubliée. Elle est assise, accoudée sur une chaise longue; la main droite tient négligemment un livre ouvert qu’elle ne lit plus ; son visage garde une expression indécise entre la rêverie et la réflexion. Une glace, entre deux longs rideaux retombants à grands plis, reflète, derrière elle, sa bibliothèque et sa pendule où des amours comptent les heures. Près de ses pieds, chaussés de Anes mules, sortant de la robe bleue falbalassée, un chien à poil soyeux — chien de petite maîtresse — est accroupi.
D'après une note de Falconet, publiée dans la Revue universelle des Arts, Roslin aurait peint l’ajustement de dentelles de la robe.
Ce portrait célèbre fut naturellement très fêté par les amis de Boucher et de la Pompadour. Le Mercure y vantait cet aimable sourire de l’âme qui annonce ou le bien qu’on vient de faire, ou les choses
obligeantes qu’on va dire » Dans l’assemblage pittoresque de toutes
ces parties, l’accord harmonieux des détails, il reconnaissait la main d'un « peintre d’histoire ». L’article parut avant l’ouverture du Salon, au moment où le portrait, après avoir suivi la marquise de résidence en résidence, venait d’être rapporté par les soins de Lazare Duvaux, de Versailles à Paris, dans l’atelier du peintre h
Au Salon, les critiques reprirent leurs droits; Grimm2 le déclare « détestable pour la couleur et si surchargé d’ornements, de pompons et de toutes sortes de fanfreluches, qu'il doit faire mal aux yeux de tous les gens de goût ».
Le Livre- Journal de Lazare Duvaux, rr octobre 1 7 5 6 r
■1. Correspondance littéraire, t. III, p. 432.
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Le portrait a reparu en 1 883 , à l’Exposition de l’art au xvmc siècle, de la galerie G. Petit, — et c’est principalement au point de vue historique qu’il nous a paru mériter sa grande réputation L
En somme, le portrait n’était pas l’affaire de Boucher : ce n’est pas la figure qui l’intéressait le plus dans un corps d’homme et surtout de femme; il n’avait, dans l’esprit pas plus que dans la main, aucune des grandes qualités qui font les bons portraitistes.
Il n'était certes pas fait davantage pour la peinture religieuse; mais elle fournissait après tout une riche matière, s’expédiait aussi lestement qu’une pastorale, et le public n'était pas exigeant sur ce chapitre. Après l’avoir pendant assez longtemps délaissée, il s'y était remis depuis que la Pompadour avait voulu un tableau d’autel pour la chapelle de Bellevue, et, tout en s’occupant des illustrations du Décaméron (1737; gravées par Flipart et Lemire), il peignait le Repos en Egypte , du musée de Y Ermitage, et Y Enfant Jésus avec saint Jean-Baptiste à genoux, du musée des Offices (1758). Au Salon de 1759, il envoyait une Vierge d'après le Mercure ou une Nativité d’après Diderot, qui mit en frais de littérature les critiques du temps. C'était Marmontel qui faisait celte année-là le Salon au Mercure, et il nous a confié dans ses Mémoires -, qu’il l’écrivit « sous la dictée de Cochin », avec le désir de donner « le modèle d’une critique saine et douce », également soucieuse de ne pas tromper le public et de contenter les artistes. Il loua fort « l’invention du sujet..., mais surtout cette harmonie si rare dans la peinture au moyen de laquelle, malgré l’éclat et la vivacité des couleurs, le tout ensemble est doux sans mollesse et vigoureux sans dureté... Quelques censeurs austères ont trouvé que la tète de la Vierge se ressent
1. Boucher a aussi composé, avec une belle fougue de crayonnage à la pierre
noire rehaussé de blanc, un « encadrement allégorique » pour un portrait de M"1 * * * * * * * * 10 de
Pompadour. On cite encore de lui ou on lui attribue : un portrait d’enfant, de la galerie Charles Pillet (1740); le portrait du maréchal de Losvcndal, gravé par de
I.armcssin, qui semble l’avoir légèrement accentué; un de Marie Leckzinska; de M"” Favart, coiffée de rubans roses et de myosotis (ancienne collection Walfrcdin) ;
le numéro 1 (33 de la galerie La Gaze, qui ressemble assez à un médiocre Nattier; un dessin à la pierre noire d’après M"° Rivière, de l’Opéra; un portrait d’homme tenant
un violon, de la vente Cypierrc; enfin, une composition peinte à l’huile, en grisaille
sur papier, où il s’est représenté visité dans son atelier par Vénus et les Amours.
Dans la collection de ses dessins, quelques études sont peut-être des portraits; ainsi,
Mademoiselle A’"* en habit d’été et les tètes pastellées pour le Cabinet des Beautés.
T. Il, p. 94-rp (édition de 1X
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trop du goût et du génie voluptueux de ce peintre : il faut espérer que cette critique fera peu de tort au tableau. »
Diderot écrivait son premier Salon. Il n’avait pas encore déclaré la guerre à Boucher, et bien qu’à propos d’Hallé il eût dénoncé cet « homme qui finira par les gâter tous », il se laissa toucher par la Vierge « si belle, si amoureuse! » Malgré « le coloris faux, le lit à baldaquin ridicule », il aurait bien voulu accrocher ce tableau-là chez lui : « vous en diriez du mal, mais vous le regarderiez 1 ! »
C’est qu’en effet, lorsqu’il en prenait le temps et dans des petits cadres, Boucher savait encore trouver cette harmonie délicate dont Cochin le loue par la plume de Marmontel. Les tableaux dont nous venons de parler, quelques parties de la Prédication de saint Jean-Baptiste , de l’église Saint-Louis, à Versailles, telles que les têtes d’anges dans les nuages et la jeune femme assise au premier plan, en corsage bleu et coiffe jonquille rayée de bleu, sont de sa manière à la fois fine, claire et nourrie. De même l’esquisse du groupe des Trois Grâces portant l'Amour, de la galerie La Caze, dont un dessin est daté de 1759, est charmante de fraîcheur et d’entrain; des verts pâles et des roses éteints jouent délicatement dans une lumière argentée sur les corps presque flamands des trois Grâces — pour lesquelles on dirait qu’il fit poser le modèle de la savoureuse académie de femme, vue de dos, de la collection Concourt.
Mais, en dépit de ces quelques réussites, il approchait rapidement d’une décadence prématurée. En 1761, Roslin envoie au Salon le portrait qui est aujourd’hui à Versailles, « très fortement ressemblant, disait {'Observateur littéraire, dans un de ces instants qui ne sont pas donnés au plaisir ». Il est triste en effet; la vieillesse précoce a marqué ce visage : l’œil est éteint; une patte d’oie s’y imprime déjà ; il y a de l’affaissement dans l’attitude; mais la main tient toujours le porte-crayon monté de sanguine. Elle ne le laissa tomber qu’à la dernière heure; malade, presque mourant, nous le verrons encore dans ses libres esquisses et ses pochades tumultueuses, faire claquer les draperies et camper les figures avec la crânerie, l’aisance et l’ampleur de ce Tiepolo qu’il aimait 2.
Il exposait à ce Salon de 1761 des Pastorales et paysages « dans la manière du Benedetto », rassemblant en pleine campagne, « sous les
1. Œuvres complètes , t. X, p. 102 (édition Assézat-Tourneux).
IRAN
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arches d’un pont, des femmes, des enfants, des bœufs, des vaches, des moutons, des chiens, des bottes de paille, de l’eau, du feu, une lanterne, des réchauds, des cruches, des chaudrons », disait Diderot, les bras levés au ciel; mais il passait encore condamnation : « il y a tant d’imagination, d’effet, de magie, de facilité... Il est fait pour tourner la tête... aux gens du monde et aux artistes. Son élégance, sa mignardise, sa débauche doivent captiver les petits maîtres. Les artistes qui voient jusqu’à quel point cet homme a surmonté les difficultés de la peinture, et pour qui c’est tout que ce mérite qui n’est bien connu que d’eux, fléchissent le genou devant lui : c’est leur Dieu. Les gens d’un grand goût, d’un goût sévère et antique, n’en font nul cas. » (T. IX, p. 1 12.)
On commençait en effet à parler d’un goût antique. Herculanum sortait de terre; un des élèves de Blondel, Leroy, avait publié en 1—58 les Ruines des plus beaux monuments de la Grèce, qu’il était allé relever sur les lieux; le nom et les doctrines de Winckelmann commençaient à être assez connus du public français, pour qu’on fit paraître en 1766 une traduction — d’ailleurs détestable — de Y Art dans l'antiquité. Gabriel donnait en même temps l’exemple d’un intelligent retour aux lignes simples et harmonieuses; Vien commençait par son enseignement une sorte de réaction : et c’est à lui qu’en 1764 Boucher recommandait un de ses jeunes parents qui se destinait à la peinture et s’appelait Jacques-Louis David.
La mode allait être aux héros et aux ruines, comme elle avait été aux bergères et aux bosquets; on dirait que Boucher voulut se mettre au diapason du goût naissant en campant dans le fond de son Moineau apprivoisé « un temple à colonnes et une pyramide qui représentent parfaitement (!) ces monuments respectables des anciens, tels qu’on les voit encore en Italie ' ».
Il peignait d’une main fatiguée Vénus recevant le prix de la beauté 1762) et Y Amour désarmé : la maladie s’était abattue sur lui et ne devait plus lui laisser que de rares instants de répit. Le 3 juillet 1762, ses collègues de l’Académie chargent officiellement Deshayes, son gendre, de « témoigner à M. Boucher, recteur en quartier (il avait été nommé le icr août 1761), la part que la compagnie prend à son indisposition-. »
Pourtant il exposait au Salon de 1763 — ou nous le voyons acheter
L E S TROIS GRACES
par F. Boucher; dessin à la pierre d'Italie, rehaussé do bla n «
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une statuette de Pajou — un « très petit tableau représentant le Sommeil de l'Enfant Jésus , — un autre plus petit encore contenant une partie de paysage, — et une pastorale : Berger endormi sur les genoux de sa bergère ». Diderot, cette fois, éclate; Boucher n’est plus qu’un homme « corrompu par la louange et entêté de son talent » , « la ruine de tous les jeunes élèves en peinture » ; c’est sa faute, s’ils se « tourmentent tous à enchaîner des guirlandes d’enfants, à peindre des culs joufflus et vermeils 2. »
Boucher ne connaissait pas ces attaques, mais il ne pouvait ignorer complètement les changements qui s’opéraient dans le goût public. Les idées des philosophes pénétraient l’opinion, Y homme sensible faisait son apparition; encore quelques années et l’un de ses meilleurs amis et admirateurs écrira de ses paysages : « Les gens riches... ne verraient pas avec plaisir la nature grossière et souffrante de nos paysans : cela rappellerait à plusieurs d'entre eux l'image des malheurs dont ils peuvent être la cause 3. »
On avait de vagues velléités de devenir sérieux; le grand art était remis en honneur. Quand il s’agit de décorer la galerie du château de Choisy, Cochin, invité par Marigny à tracer aux peintres leur programme, lui répondait (16 octobre 1764) 1 : « Conformément à vos ordres, j’ai été voir la galerie. Le nombre de quatre tableaux qui y sont nécessaires m’entraînerait à vous proposer ou les « Quatre Saisons » ou les « Quatre Eléments », mais je considère que ce sont des sujets rebattus et qui ne fournissent que des choses très ordinaires aux génies les plus abondants. » Et après avoir indiqué, contradictoirement avec le grave Dandré-Bardon, une série de sujets possibles, il ajoutait : « On a tant célébré les actions guerrières qui ne vont qu’à la destruction du genre humain ; n’est-il pas raisonnable de représenter quelquefois les actions généreuses et pleines d’humanité qui, chez les bons rois, ont fait le bonheur de leurs peuples? » Triomphez, Diderot! C’est chez vous et vos amis les philosophes que le bon Cochin a pris ces idées et, son rapport rédigé, il s’est mis à travailler au frontispice de Y Encyclopédie (Salon de 1765).
t. Mercure, novembre 1763.
Arch. nat., O
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Sous l’empire de ces idées, on choisit comme sujets 1 : Auguste fermant les portes du temple de Janus; Titus rendant la liberté à ses prisonniers ; la Justice de Trajan; la Charité de Marc-Aurèle; et comme peintres -, Carie Van Loo, Vien, « dont vous connaissez la sagesse dans la composition et le beau fini dans l'exécution » ; Deshayes, dont Y Observateur littéraire disait que ce « gendre du Fontenelle de la peinture pourrait bien un jour en devenir le Corneille »; enfin, Boucher « qui, écrivait Cochin, désire depuis si longtemps d’avoir enfin l'occasion de traiter un morceau d'histoire 3 ».
Puisqu’on ne pouvait plus faire en tout repos et contentement d’esprit les Quatre Saisons et les Quatre Eléments, que le titre de « peintre des Grâces » allait devenir une sorte de note infamante et qu’à produire toujours des Nymphes au bain, des Grâces au bain, des Attentions dangereuses, des Caresses dangereuses, des Baigneuses surprises, des Hymen et l’Amour et autres frivolités galantes, comme celles que les estampes de Fessard, de Ryland, de Gaillard, de Beauvarlet répandaient à ce moment meme dans le public, il jouait sa considération auprès des gens sérieux, le pauvre Boucher, vaguement inquiet et troublé dans sa conscience, demandait à montrer qu’il pouvait lui aussi, tout comme un autre, « traiter un morceau d’histoire », et Cochin, qui connaissait bien et aimait le vieux maître, s’employait délicatement à satisfaire ce désir.
Arch. nat., O
3. Ajoutons que cet essai officiel de « grand art » ne réussit pas. Ec 18 septembre 17 C>6, dans un rapport au roi, approuvé verbalement, Marigny disait : « J’avais tait exécuter pour Choisy quatre tableaux représentant des actions de générosité et d’humanité de divers princes; mais ces tableaux n’ont point eu le succès que j’en attendais.... C’est pourquoi j’ai pris le parti de les déplacer et de les destiner à la manufacture des Gobelins. Pour y suppléer, j’en ai demandé quatre autres à M. Boucher, dont le pinceau, conduit par les Grâces, m’a paru le plus propre à contribuer à l’ornement d’un séjour aussi agréable. » (Arch. nat., O1, i3oo.) Mais ccs tableaux, Boucher ne les lit jamais, empêché par sa santé. Ce lut Pierre qui en fut définitivement chargé. (O1, i.3o2.)
CHAPITRE VII
Boucher, premier peintre du roi. — Salon de 1765. — Voyage en Hollande, Ses derniers travaux. — Salon de 17(19. — Sa mort. — Sa vente.
La mort de Mme de Pompadour (i5 avril 1 764I enleva à Boucher une amie et une puissante protectrice, mais ne lui fit rien perdre de son crédit à la cour. Marigny lui resta fidèlement attaché et saisit toutes les occasions de lui prouver son amitié. C’est ainsi que, quoique son fils, Juste-Nathan Boucher, élève de Blondel et Soufflot, eût obtenu un simple second prix d’architecture, le directeur général lui accordait un brevet de pensionnaire-surnuméraire à l’Académie de Rome, et écrivait le 18 août 1764 à Natoire, en lui annonçant cette décision : « ...Il a des dispositions pour réussir dans l’architecture, et il est le fils d’un homme de mérite que j’estime et que j’aime. Je saisis avec plaisir toutes les circonstances pour lui en donner des preuves dans la personne de son fils, que je vous recommande singulièrement1. » Enfin, lorsque la mort de Carie Van Loo eut rendu vacante la place de premier peintre, la nomination de François Boucher fut immédiatement présentée par le directeur général et signée par le roi (8 août 1765).
« Recevez mes compliments, monsieur, lui écrivait Marigny, pour la justice que le roi vient de rendre à la supériorité de vos talents, en vous nommant son premier peintre. Cette distinction est d’autant plus flatteuse pour vous qu’il semble que Sa Majesté ait consulté le vœu public. Elle a disposé de la surinspection des Gobelins en faveur d’un autre, cette place étant incompatible avec celle que vous allez remplir. Mais Sa Majesté vous en dédommage amplement en vous conservant la pension de douze cents livres dont vous jouissiez déjà et en vous
1 . (Ai'ch. nat., O1 1 1 1 1 .) — • Le 3o septembre 1 765, Marigny écrit encore à Natoire : « Vous me faites un vrai plaisir en m’apprenant que le fils de M. Boucher fait tous ses efforts pour se rendre digne de son père; à ce prix, il peut compter que je ne l’oublierai pas dans l’occasion. » (Obi 114.) — Juste-Nathan Boucher, né en 1736, mourut en 1781 : on a de lui des cahiers de Modèles d'ameublements, décoration extérieure et intérieure. (A Paris, chez Le Père et Avanlez, marchands d’estampes.)
LA DANS K Composition de F. Doucher. —
(Collection de M, Henri Lacroix*)
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laissant en entier les appointements attachés à la place qu’elle vous accorde avec tant de justice 1 . »
Pierre était nommé à la surinspection des Gobelins, Michel Van Loo à la direction de l’Ecole des élèves protégés : « On pourrait dire à l’occasion de ce partage, écrivait Bachaumont, ce que dit une femme de la cour, lorsqu’à la mort de Turenne, Louis XIV fit une promotion de plusieurs maréchaux de France : C’est la monnaye de Van Loo. »
Il avait été un moment question de donner aussi à Boucher la direction des élèves protégés 2 : « En sachant les contenir, disait Cochin, il aura l’art de s’en faire aimer et de leur inspirer l’amour du talent et du travail. » — Boucher était, en effet, très populaire dans les ateliers, par son indulgence, sa facilité dans les rapports, son empressement à rendre service, à encourager les débuts ou consoler les déboires des jeunes. Quand eut lieu, en 1767, le charivari provoqué par le jugement de l’Académie dans le concours du prix de Rome, les élèves, rangés en double file sur la place du Louvre pour conspuer les académiciens, accueillirent Boucher par des applaudissements répétés3. Si l’on venait lui demander conseil, il ne « pontifiait » pas, comme on dirait dans les ateliers d’aujourd’hui, mais « il se défiait de la charlatanerie des mots... il préférait meme, lorsqu’il s’agissait d’éclairer un jeune artiste,... l’instruire par l’exemple que par l’étalage des règles... « Je ne sais conseiller « que le pinceau à la main », disait-il4. »
Pourtant, on craignit sans doute qu’il ne fût pas pour la jeunesse- un maître assez orthodoxe et Michel Van Loo demandant la succession de son oncle, on la lui accorda. — Son état de santé, d’ailleurs, rendait Boucher impropre à tout service actif; il ne remplit aucune des attributions de sa charge : « il ne souhaitait que l’honorifique », comme écrivait Cochin5, qui gardait tout « le détail des arts ».
Une maladie « considérable, suivie d’une fort longue convalescence », faillit l’empêcher d’exposer au Salon de 1765, oü il aurait voulu, cette année-là surtout, faire bonne figure; le Mercure mettait une insistance significative à expliquer que la maladie n’avait pas permis au
PENSENT-ILS A CE MOUTON
Tableau de F. lioucher, gravure de M"10 Jourdan Heproduite d’après nue épreuve de la co
•llection de M. Henri Lacroix
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premier peintre de Sa Majesté « de s’occuper de grands ouvrages ». Pour ne pas se borner aux « sujets galants », il demanda à M. Bergeret de Grandcourt de lui prêter, pendant la durée du Salon, deux tableaux de son cabinet : Jupiter transformé en Diane pour surprendre Calisto et Angélique et Médor. — Il y joignit huit pastorales.
Diderot s’emporta aux dernières violences : « Je ne sais que dire de cet homme-ci. La dégradation du goût, de la couleur, de la composition, des. caractères,... a suivi la dépravation des mœurs... Que peut avoir dans l’imagination un homme qui passe sa vie avec les prostituées du plus bas étage ?... J’ose dire que cet homme ne sait vraiment ce que c’est que la grâce; j’ose dire qu’il n’a jamais connu la vérité; j’ose dire que les idées de délicatesse, d’honnêteté, d’innocence, de simplicité, lui sont devenues presque étrangères; j’ose dire qu’il n’a pas vu un instant la nature, du moins celle qui est faite pour intéresser mon âme, la vôtre... Toutes ses compositions font aux yeux un tapage épouvantable : c’est le plus mortel ennemi du silence que je connaisse; il en est aux plus jolies marionnettes du monde; il tombera dans l’enluminure... Quand il fait des enfants, il les groupe bien; mais qu’ils restent à folâtrer dans les nuages. Dans toute cette innombrable famille, vous n'en trouverez pas un à employer aux actions réelles de la vie , à étudier sa leçon, à lire , à écrire, à tiller du chanvre. »
Diderot était injuste, comme tout ce qui arrive contre tout ce qui s’en va. Le pauvre Boucher n’avait jamais pensé à envoyer' ses petits amours à l’école pour en faire de bons philosophes, ou à l’atelier pour en faire des hommes du peuple sensibles; l’idée ne lui était jamais venue de travailler, ni même qu’on pût travailler, par la peinture, au bien social et au perfectionnement de ses semblables; il ne s’était pas inquiété de mettre dans ses tableaux « une leçon pour le spectateur ». 11 continuait de peindre, comme il avait toujours peint, — il peignait moins bien seulement, — des sujets religieux, comme l 'Education de la Vierge (1766), de la collection Beurnonville, ou la Vierge portant l'Enfant Jésus dans ses bras (pastel), — des mythologies comme Vénus et l’Amour [iy65), du musée de Berlin, une Vénus sortant de l'eau, pour laquelle il présentait, en 1766, un mémoire de 1,000 livres1; le Réveil de Vénus , ou Y Amour priant Vénus de lui rendre ses armes, reproduit par Bonnet, — des pastorales comme la Pèche (1764), de 1. Arch. nat.,
PYGMALION A M O U RE U X I) E SA STATU F
Vignette tirée de? Métamorphoses d'Ovide ('1757-1771). Gravé par l.c Mire d'après Bouclier. Kpreuve inachevée. — (Collection Beraldi.)
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ia collection Heyne, les Villageois à la pêche (gravés par Gaillard', Y Oiseau chéri (par Flipart) , Elle mord à la grappe, De trois choses en fere^-vous une? — - des paysages pour le Dauphin 1 2 , des vignet'cs et frontispices pour une édition des Métamorphoses d'Ovide , gravé s par Aug. de Saint-Aubin, Lemierre et Aveline, et pour une traduction des Odes de Pindare et Y Histoire de la Maison de Bourbon , de Désormeaux, — des Tètes de caractère , académies, sanguines et crayons noirs, que Demarteau reproduisait en fac-similé avec une habileté remarquable et un très grand succès3 4, — pour l’Opéra les dessins des décors de Castor et Pollux (1764), Thésée (1765], Sylvia (1766), Titon et l’Aurore (1768),... il continuait de faire, en un mot, tout ce qui concernait son état de peintre du monde qui s’amuse au xvme siècle. • — Mais, quand on a été « le peintre des Grâces», on ne devrait pas vieillir! Sa main n’avait plus ses belles hardiesses, ses jolies impertinences, ses trouvailles des années heureuses ; sa couronne de roses se fanait sur sa tète blanchie.
Il put cependant accompagner en Hollande, en 1766 3, Randon du Boisset, qui s’était attaché à lui d’une amitié particulière, car « M. Boucher était sans morgue, sans orgueil et foulait aux pieds cette jalousie basse qui ne cesse de faire au mérite une guerre de chicane; on sait combien il mit d’intérêt, d’affection et de plaisir à former dans M. du Boisset les connaissances relatives à la peinture 1 ».
11 n’exposait pas au Salon de 1767, et Diderot, qui lui criait, naguère : « Hors du Salon! », le prend à partie pour n’y plus figurer : « Quoi, Monsieur Boucher, vous à qui le progrès et la durée de l’art devraient être spécialement à cœur en qualité de premier peintre du roi; c’est au
Arch. nat., O1, 1934b
2. M. Anatole de Montaiglon a publie', dans la Revue universelle des Arts (t. IV, p. 120-123), la description d’un salon décoré par Boucher, dans un appartement de la rue du Cloître-Saint-Benoît (aujourd’hui détruite), autrefois habité par Demarteau. Cette décoration, en imitation de treillages avec des échappées de paysages, des vols d’oiseaux (flamands, canards, cygnes), touffes de roses trémières et jeux d’amours, paraît avoir rappelé celle des petits cabinets de la reine h Versailles, telle que l’a décrite Lamartine. — C’était en tout cas un touchant témoignage de l’amitié et de la reconnaissance du maître pour le graveur qui contribua tant à répandre ses dessins et qui les reproduisit si fidèlement.
3. Voir préface du Catalogue des tableaux, dessins... et autres objets du cabinet de M. Randon du Boisset, receveur général des finances, par Pierre Rémy. Paris, 1777.
Almanach des artistes, 1777, p
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moment oh vous obtenez ce titre que vous donnez la première atteinte à une de nos plus utiles institutions, et cela par la crainte d’entendre une vérité dure b » Et dans son Etat actuel de la peinture : « J’allais oublier celui-là. A peine laissera-t-il un nom, et il eût été le premier s’il eût voulu - ! »
Voilà de vos arrêts, messieurs les gens de goût !
comme avait dit Piron, vieilli lui aussi, devenu presque aveugle, dévot, essayant de faire son salut en paraphrasant des psaumes, et que Diderot appelait maintenant « un vieux fou qui se frappe la poitrine et se fesse devant Dieu de tous les mots plaisants qu’il a dits ».
Nous touchons à la lin. Le Salon de 1769 fut le dernier Salon de Boucher : il y envoyait une Caravane de bohémiens dans le goût de Benedetto. Le vieil athlète « n’avait pas voulu mourir sans se montrer encore une fois sur l’arène », écrivait Diderot un an plus tard : « Approchez, c’est ici le grand tapageur! » On lit froid accueil à cette dernière œuvre, et le bon des Boulmiers, « capitaine de cavalerie », dut, avec les meilleures intentions du monde, agrandir la blessure du vieux maître, en imprimant dans le Mercure : « Cet artiste chéri de la nation qu’il enrichit par ses travaux et qu’il honore par ses talents ne doit pas supposer une intention méchante à ceux qui semblent priver ses derniers ouvrages des éloges qu’ils méritent pour les prodiguer à ceux qui les ont précédés. C’est moins une affectation maligne de l’envie qu’une inconstante faiblesse de l’esprit humain qui, toujours errant dans ses goûts, aime mieux regretter les choses passées que de jouir de celles qui sont présentes. »
Les éloges devenaient en effet plus rares, les critiques plus nombreuses et plus pressantes. Un savant suédois, Liden, qui voyageait en Lrance en 1769, et a laissé des notes manuscrites pleines de détails sur les bibliothèques, les savants et les artistes français du temps, résumait ainsi les conversations courantes et les jugements qu’il avait recueillis sur Boucher : « On lui reproche de manquer de correction, des yeux trop grands, des nez trop petits et de la monotonie d’expression 1 2 3. »
Le « grand tapageur » ne lâchait pourtant pas ses crayons; il signait
Revue universelle des Arts, t. VII, p
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encore la Sagesse et la Justice, la Jeune Mère dormant près de son enfant (collection du duc d’Aumale), la Présentation au temple (n° 66 1 du Louvre), grisaille à l’huile sur papier, procédé qui lui fut toujours cher.
Le i3 février 1770, Wille 1 2 note sur son journal qu’il a déjeuné chez M. Basan, avec « M. Boucher, premier peintre du Roy, son ancien ami, et M. Monet, directeur de l’Opéra-Comique »; un an après, presque jour pour jour, il écrit ( 19 février 1771) ces simples lignes : « Je sortis depuis mon incommodité pour la première fois, accompagné de M. Daudet. Nous allâmes voir le cabinet de feu M. Boucher, premier peintre du roi, qui demeurait au Louvre. J’ai vu former ce magnifique cabinet successivement, étant ami depuis environ trente ans avec M. Boucher, dont je regrette toujours la mort. » Le 22, il mène sa femme et son fils Frédéric voir le cabinet dont on a commencé la vente, « ma femme et Frédéric en furent surpris en voyant des porcelaines, minéraux, coquilles, pierres précieuses, laques, armes, instruments et autres productions de la nature et de l’art rassemblés depuis nombre d’années par ce fameux et gracieux peintre, avec autant de goût que de dépense -. »
Boucher était mort, le 3o mai 1770, dans son atelier, à cinq heures du matin, au milieu de ces collections, dont la richesse étonnait la bonne Mme Wille et son fils Frédéric, « après avoir recommandé à sa femme de donner à M. Poissonnier l’aîné, son ami et son médecin, le dernier des tableaux auxquels il avait travaillé et qui était encore imparfait ».
On trouva dans son atelier : Deux enfants ailés et Trois amours : « presto », écrit l’expert, — qui furent vendus 160 livres; — un Buste de femme et amour, 121 livres; — Adoration des bergers (grisaille à
1. Mémoires et Journal de Jean-Jacques Wille , publiés par Georges Duplessis. Paris, 1 7, 2 vol. in-8“.
2. « ... Les coquillages surtout attiraient les regards soit par la rareté de l’espèce, soit par leur grandeur, soit enfin par l’éclat et la variété de leurs couleurs joints à la plus belle conservation. Les minéraux y étaient d’un choix précieux ainsi que les madrépores et les coraux... » Dargenvillc, la Conchyologie, 1780, t. I, p. 236.
« Ce peintre ingénieux a placé ses coquilles sur des tables couvertes de glaces; elles présentent aux yeux du spectateur un parterre émaillé qui semble le disputer à la nature. A gauche en entrant, on trouve une armoire de glace remplie de madrépores, minéraux, cailloux, qui sont de toute beauté. « La Conchyologie nouvelle et portative, 1767, p. 3i2-3i3 (cite par L. Courajod, I .ivre- Journal de Lazare Duvaux, t. 1, c(:lx-.:( i.xi).
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l’huile sur papier), 2j5 livres; — Adoration des rois (id .) , 35 i livres; ■ — • Présentation au temple, 228 livres; — S dmson endormi sur les genoux de Dalila , 127 livres; — Enlèvement d'Orithye par Borée (grisaille à l’huile sur papier), 180 livres; • — Repos en Egypte (id.), 90 livres; — Pygmalion amoureux , 170 livres; — Assomption de la Vierge, 36 livres; — environ 25 o dessins, dont une Incrédulité de saint Thomas , douze figures pierre noire et crayon blanc, — qu’il regardait, au dire de l’expert, « comme un de ceux qui le flattaient le plus; quelques instances réitérées qui lui aient été faites, il n’a jamais voulu s’en priver ». — Ce précieux morceau ne se vendait que 199 livres 19 s. G
« Il avait depuis longtemps l’air d’un spectre et toutes les infirmités inévitables d’une vie consumée dans le travail et dans le dérèglement des plaisirs », écrivait Grimm, en annonçant sa mort et en rééditant les jugements courants sur « le Fontenelle de la peinture ». Puis il ajoutait : « Malgré tous ces griefs que les hommes d’un goût noble et sévère allégueront avec raison contre Boucher, dans l’état où est notre école, sa mort est une perte très grande. »
« Sa réputation avait diminué, disait Bachaumont; son genre n’était pas proportionné à son rang; comme si l’on donnait le sceptre de la littérature à un faiseur d’idylles et d’églogues... » (5 juin 1770.)
Le Mercure, fidèle jusqu’à la tombe à l’artiste et à l’homme, publiait ces jolis vers :
Cet heureux et brillant ge'nie Eut pour maître l’amour et le dieu des beaux-arts ;
Noble ou voluptueux, toujours plein d’énergie Par une aimable et savante magie,
Il sut parler aux cœurs et charmer les regards.
1. Voici, d’après les indications manuscrites d’un exemplaire du catalogue, appartenant à la Bibliothèque nationale, la récapitulation par articles du produit de la vente :
Tableaux
Dessins
Estampes
Bronzes, laques, etc .
Porcelaines, etc. . . .
Meubles curieux . . .
Minéraux, etc
Pierres, etc
Polipiers
Coquilles
A; pcadiccs
22,678 livres
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D’une main bienfaisante et sûre, Il guida les efforts naissants,
Et, sans s’armer du fiel de la censure, De scs rivaux il voyait les talents Comme il dessinait la nature L
Il fut enterré, le 3i mai, à Saint-Germain-l’Auxerrois, — « en présence de Juste-Nathan Boucher, son fils; F. J. Baudouin, son petit-fils ; de M. de Cuvilliers, premier commis des bâtiments du Roy, son ami de Michel Van Loo, de Pierre, de Vien2 » .
Quand il mourut, la société dont il avait incarné le goût et l’idéal n’en avait plus pour longtemps. Le seul élève digne de lui qu’il laissât, Honoré Fragonard, devait vivre assez pour assister à l’agonie suprême de tout ce qui avait inspiré et applaudi son maître... Après que se seront levés, dans la tempête révolutionnaire, les rouges lendemains de tant de carnavals roses et que les réalités sanglantes auront pris la place du joli rêve galant, on verra le pauvre Frago finir tristement sa vie au milieu d’un monde bouleversé, où il n’aura plus de raison d’être, tandis que « les galetas de la brocante » recevront les œuvres dédaignées de Boucher. Hélas! ce sera bien fini de rire. Les Romains de David, les bras et les jarrets tendus, lanceront l’anathème à toutes ces frivolités aristocratiques et amoureuses; dans la république des arts, il y aura aussi une loi des suspects; les Brutus et les Léonidas de marbre mettront en déroute les bergers en satin et les bergères en velours.
Quand, au Musée des Archives, on va revoir Boucher chez lui, on peut lire, dans l’alcôve même de la princesse de Soubise où sourient les deux pastorales de l 'Offrande du berger , la suprême lettre d’adieu écrite
Mercure, novembre
2. Le produit de la vente formait tout son héritage; une pension de 1,200 livres (Arch. nat., O', i3o2) fut accordée à sa veuve sur un rapport de Marigny, que le roi revêtit de son Bon le 23 juillet 1770; — le 22 décembre de la même année, sa fille, Mm" Deshayes, étant morte, on donna à Mrao Boucher le petit appartement qu’elle occupait dans la partie non achevée du Louvre. (Arch. nat., O1, i3o2.) Enfin, le 4 mai 1783, à la mort de Mmo Carie Van Loo, le comte d’Angivillers doubla le chiffre de la pension accordée à la veuve de l’ancien premier peintre du Roi. (O1, 1 9 1 3 .) Elle remercia avec effusion le directeur général pour cette faveur nouvelle, qui « la touchait plus encore par le sentiment qu’on donnait à là mémoire de son mari et de ses talents », ce qui est d’une bonne femme rétrospectivement fidèle et doit imposer silence aux mauvaises langues, toujours prêtes à gloser sur le passé de M"10 Boucher.
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à Madame Elisabeth par Marie-Antoinette; dans la salle où Y Amour écoute les leçons de Mercure , des vitrines conservent quelques arrêts du tribunal révolutionnaire, les réquisitions de Fouquier-Tinville au commandant de la force armée pour l’escorte des condamnés à mort; l’acte original du jugement vouant à la mort vingt-deux députés girondins, où brille la signature de David; puis des décrets où paraît le nom de Bonaparte... C’est l’histoire même qui se dresse et qui parle. Une heure passée là en apprend plus que de gros livres et montre avec une tragique évidence comment « ceci tua cela ».
Pourtant au moment de la plus violente réaction contre « le peintre des Grâces » et en attendant l’heure de l’impartiale critique qui sait comprendre et goûter tout ce qui a vécu, une parole de justice devait se faire entendre. Et ce sera David, lui-même, qui prenant contre ses propres disciples la défense du maître conspué dont il avait, au temps de sa jeunesse, vu les triomphes et éprouvé la bonté, leur rappellera que ce grand coupable, s’il ignora la beauté de la ligne rigide et du style « noble », eut du moins quelques qualités de grand prix qui ne s'apprennent pas à l’école, et répondra non sans quelque ironie peutêtre à ces intolérants sectateurs du grand art : « N’est pas Boucher qui veut ! »
(Collection de M. Alfred Morrison.)
CATALOGUE ET BIBLIOGRAPHIE
Nous avons mentionné, dans le corps même de notre travail, et, autant que possible, à leur date, les ouvrages les plus importants du maître. Dans l 'Art au XVIII “ siècle (3° édition, t. J, p. 186-209), Edmond et Jules de Concourt ont donné le catalogue le plus complet qui ait encore été publié de l’œuvre de Boucher.
Voici l’indication des principales sources et des travaux déjà publiés sur Boucher :
Archives nationales (cartons et registres de la série O1).
Mercure de France (années 1725-1770, Paris, in-8°).
Archives de l'art français (i85i-i86o, 6 vol. in-8"). — Abecedario de P. J. Mariette et autres notes inédites de cet amateur sur les arts et les artistes, publié d’après ses manuscrits autographes, par Ph. de Chennevières et A. de Montaiglon.
Réflexions sur quelques causes de l’état de la peinture, par Lafont de Saint-Jenne (Paris, 1747, in-8°, p. 74 et suivantes).
Lettre sur l’exposition des ouvrages de peinture, sculpture, etc., de l'année 1747, à M. R. D. R., par l’abbé Leblanc (Paris, in-8°, p. 1 5, 5a et suivantes).
Observations sur les arts et sur quelques ouvrages de peinture et sculpture exposés au Louvre en 1748 (Leyde, 1748, in-8°), par Saint-Yves.
Lettre sur la peinture, sculpture et architecture (Paris, 1748, in-8°, p. 49 et suivantes, 59 et suivantes, 77, 88 et suivantes, 98 et suivantes).
Observations sur les ouvrages de MM. de V Académie royale de peinture et sculpture exposés au Salon de 17 53, par l’abbé Leblanc (Paris, in-8°).
Grimm, Correspondance littéraire (édition Tourneux), t. I, p. 357,401 et suivantes; t. 11, p. 282; t. III, p. 432; t. VI, p. 342; t. IX, p. 5g. Paris, in-8“).
Diderot (édition Assézat-Tourneux). ■ — • Salons de i7S(), 1761, 1763, 176 3, 1767, 176c) (t. X et XI. Paris, 1876, in-8°).
Revue universelle des arts, publiée par Paul Lacroix et, depuis 1860, par Marcuz de Aguirre (Paris et Bruxelles, avril i855-i866, grand in-8" ; t. IV, p. 120-127; t. V, p. 458 et suivantes; t. VII, p. 556).
Nécrologe des hommes célèbres; F.loge de M. Boucher, premier peintre du roi (Paris, 1770, in-8").
Galerie française ou portraits des hommes et femmes célèbres qui ont paru en France, gravés en taille-douce sous la conduite de Rcstout (Paris, 1771, in-4").
Gault tle Saint-Germain, les Trois siècles de la peinture en France ou galerie des peintres français depuis François /" jusqu’au règne de Napoléon, empereur et roi, ou l'on aperçoit l’influence des mœurs, de la politique et des réputations sur les progrès et la décadence des arts (Paris, 1808, in-8", p. 224, 226 et suivantes).
Annales de la Société libre des beaux-arts (1841-1842; t. XI, p. 318-324. Notice de Du Rozoir.)
Edmond et Jules de Concourt. L’Art au XVIIIe siècle : François Boucher (3° édition, revue et augmentée et illustrée de planches hors texte; in-4", Paris, 1881. A. Quantin).
Paul Mantz, François Boucher, Lemoyne et Natoirc (Paris, Quantin, 1880, in-l").
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